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OBSERVATIONS
SUR

LES HOPITAUX,
Relatives à leur conftruétion, aux vices

de l'air d'hôpital, aux moyens d'y remé¬
dier, à l'admiffion ou rejet des malades,
à la maladie antifociale, à la petite vérole,
aux femmes en couche, aux infenfés, & à
l'utilité dont ils font pour l'art de guérir
& pour les étudians.

Par Jean Aikin, Chirurgien;
Avec une lettre à l'Auteur, fur le même fujet,

du Dorteur Percival, Membre de la
Société Royale de Londres.

Ouvrage traduit de l'Anglois, & auquel on
a ajouté quelques notes.

Par M. V E R L A C.

A LO N D R

&fe trouve à Paris,"
Chez B RIA N D, Libraire , quai des

Auguftins , N°. 50.
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EPURE
DÉBICATOIRE

a MM. LES SOUSCRIPTEURS;

En faveur des quatre nouveaux

Hôpitaux.

M ESSIEURSj

Dans ce Jiècle, ou l'é-
goïfme au teint pâle & au

aiij
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vj E P I T R E
cœur defséché, compte plus
de vds efclaves, que la bien-

faifance, cette fille du ciel,
ne rajjemble auprès Selle de
vrais amis ; peut-être ferait»
il avantageux, pour la régé¬
nération des fentimens d1hu¬
manité . rendre des hom¬

mages éclataits à ces hommes
fenjibles qui, roz/i1 zz/zj ?

/oztt les jours , 6' zz chaque
calamité publique, s'empref
fentavenir dépoferauxpieds
des malheureux des offrait-
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DÉDIC ATOIRE. vij
des que tant d'autres ne rou-

giffent point de verfer dans
les goujfres profonds qui
bordent les palais enchan¬
teurs de la folie.

Dans ce Jiècle , oit la
langue audacieufe du vice
ne craint point d'attaquer,
par de traits malins, les pai-
fibles actions de la vertu ;

peut - être ferait-il néaffaire
d'accorder les dif in étions
les plus flatteufes à cette

a iv

IRIS - LILLIAD - Université Lille



viij Epitre
milice triomphante qui lutte
par fes écrits & par Jori
exemple, contre la foule tu-

multueufe des ennemis de
la raifon.

Epicure a ofé dire que
les fentimens de compajjioîi
n'étaient que le produit de
la faiblejje & de la vanité.
Hommes infenfihles ! Vous
qui n'écoute{ que trop avi¬
dement ces leçons perverfes,
réponde^-moi : fût-ce par
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DÉDICATQIRE. A

faiblejfe que le Roi des
deux vous tira des abîmes du

néant? Ne pouvait - il jouir
defa gloire fans vous &fans
vos hommages ? Fût-ce par
vanité qu'il mit entre vos
mains la coupe de ce bonheur
attaché à la condition hu¬

maine ! Vous refte{ confon¬
dus... Avoue{ donc que ce ne

put être que par un acte volon¬
taire defa bonté ; tel ejl /'at¬
tribut qui conftitue Vejfence
divine : & quel eft le bien

a v
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X EPITRE

qui émane de cette ejjence,
fi ce réejl celui d'une félicité
indicible? Or, fi Dieu vous
a façonnés à fon image, s''il
a foujflé fur vous une par¬
celle de fa divinité, s'il vous

defiine tous à jouir de fa
gloire ; pourquoi vous au¬
rait-il privés ici - bas de ce

plaifir célefte qui fie mêle
à l'exercice des fentimens de
bienfaifance & déhumanité ?
Ah ! fi ce rapport glorieux
de vous à VÊtre Suprême
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DÉDICATOIRE. xj
ne peut ni vous toucher,
ni vous convaincre , inter¬
roge^ les cœurs charitables..
Que dis-je ? recoure{ à
¥expérience . . . Le charme
de répandre fis bienfaits
fur le malheureux , iieft
point dé une nature à être
exprimé ; il y perd trop ,

lorfiiûil efl bien finti. Que
ne puis-je le favourer comme

je le défilé. . . . Mais , il
nous fourit à mus & fe fait
fintir même dans le cœur

\r a vj
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xij E P I T R E , &c.
de celui qui n a que des
pleurs à répandre fur Vin-'
fortune.

Je fuis , avec un profond
refpect,

Mejfieurs 7

Votre très - humble &
Paris k ij très-obéiflànt ferviteur,

3787, V E R L'A C, Avocat.
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PRÉFACE
D U

TRADUCTEUR.

Difcite , o mijeri / & caufas cognofcitc
rerum-

Qiàd. fiimus ? & quidnam vicluri gigni-
mur? ordo

Quis datus aut mitez, quee mollis Jlexus
& urtdz ;

» Quid fas optare
. . . Fatrice carïfque pro.pinquis,
Quantum elargiri deceat ? quzm tz Deus
#

Juffit , & humanâ qud parte locatus es
in re. Perf. Sat.

T ou te préface contient
ordinairement l'apologie du
livre qu'elle précède : celle-
ci n'efî faite que pour parer

IRIS - LILLIAD - Université Lille



xiv Préface
à quelques ceqfures, que ma
traduction pourrait rencon¬
trer chez divers leCteurs. On
afes connaifiances, fes amis,
les gens de l'art & le public
pour juges; or, comme la
manière de voir de chacun ne

faurait être égale , & que
de-là doit naître une diver-
fité de jugemens, les mêmes
raifons ne pourraient fuffire
de juftification envers tous;
je commence donc en détail
ÔC je dis :

Quant aux perfonnes qui
me connai{Tent à mon infit,
& qui m'honorent en pre¬
nant intérêt à ce dont je
m'occupe, fi , parce que j"ai
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du Traducteur, xv.

autrefois fait des vers , puis
fuivi le barreau, elles allaient
conclure qu'il ne m'appar¬
tient pas de traduire de l'an¬
glais des ouvrages de méde¬
cine, ou que j'ai eu tort de
renoncer à la poéfie & au
barreau : je leur obferve que
le réfultat de ma façon de
penfer eft , qu'une connaif-
fanee quelconque n'a de va¬
leur intrinfèque qu'autant
qu'elle nous rend meilleurs,
ou qu'elle contribue à l'uti¬
lité réelle du genre humain ;
que la poéfie eft le langage
des dieux, & que nous ne
fommes que des.hotrmes ;
que, dans le printems de l'âge,
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xvj Préface
avoir fait fa cour à une Mufe
champêtre , c'eft une chofe
fans conféquence ; mais
qu'au fond , tout ce qui eft
bien penfé , peut raifcnna-
blement être dit & écrit en

profe ; que tel, à qui fa for¬
tune permet de fe confacrer
gratis à la défenfe de l'ac-
cufé ou de la veuve oppri¬
mée , fait un excellent ufage

> de fes talens ; mais que tel
autre qui , peu favorifé de
cette déefTe aveugle, n'ambi¬
tionne point, d'ailleurs, une
vaine fumée de gloire , ne
faura.it être blâmable en cher¬
chant à fe rendre utile de
la manière qu'il le peut. J'ai
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DU T R A D U C T E U R. XVÎ j
traduit un petit ouvrage fur¬
ies hôpitaux ; mais à défaut
de renommée, ne pourrait-
il pas m'attirer par la fuite
quelque reconnaiffance ; un
hôpital eft-il une demeure
dont le poète & l'orateur,
le plagiaire & l'homme de
génie, le riche & le noble
foient exempts ?

Quant à mes amis , dont
le nombre va jufques à qua¬
tre , ce qui, à cet égard, me
met bien au-deffus de So-
crate , leurs fentimens n'é¬
tant que le produit de la
bienfaifance & de l'huma¬
nité; qu'aurais-je à craindre
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xviij Préface
de leur cenfure ? féparés par
un efpaceimmenfe, c'eftainfi
que nous aimons à corref-
pondre.

Il me femble qu'il nem'eft
pas moins aifé de me jufti-
fier envers les gens de Part.
Le docteur Gregori, qui pr.o
fefîait la médecine à Edim-»
burg, m'a paru prouver dans
fes dijcours fur les devoirs
des médecins , dont j'ai
donné la traduction ( i ) ,

que le domaine de la fcience
de la médecine ne leur ap->
partenait pas exclufivement :
or , quel reproche aurais-je

( i ) Cet Ouvrage fe trouve chez le
même Libraire.
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du Traducteur, xix
à craindre , moi qui ne fuis
que traducteur, & qui n'ai
entrepris de l'être, que parce
que j'ai cru que le pauvre
pourrait en retirer quelque
avantage.

Quant au public , il fe
trouvera des perfonnes qui ,

en lifant mon difçours pré'»
liminaire, remarqueront, les
unes qu'il ell: diffus , & les
autres que les idées n'en
font ni neuves ni applica¬
bles au fujet. Je leur réponds
que , de nos jours , les ou¬
vrages ne méritant de cou¬
rir les rifques des frais de la
prefîê , s'ils n'ont une cer-
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xx Préface
raine épaifi'eur , j'ai dû m'é«
tendre fur la matière , con¬
traint en quelque forte de
remplir cet objet; que, d'un
autre côté , comme c'efl: la
prétention d'un écrivain qui
peut feule le rendre jufticia-
ble au tribunal du goût,je
déclare que je n'en ai- au¬
cune , & que tout ce que
j'écris ou pourrai écrire ,

ne doit être confidéré que
comme l'ouvrage d'un ruf-
tique qui, en plantant des
cboux, s'imaginerait remplir
fa tâche d'homme & de ci¬

toyen , à l'égal de celui qui
taille le rubis précieux qui
brille au doigt de la nymphe
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du Traducteur, xxj
élégante ou de l'utile petit
maître. A ceux qui obfer-
veront que les idées ne font
ni neuves ni applicables au
fujet ^ je réponds que la
rhubarbe ni le jené ne font
point des productions du
jour & que néanmoins les
médecins ne laifTent pas d'en
prefcrire fréquemment l'ufa-
ge àleurs malades. Or, parmi
les hommes que j'ai vus,
j'en ai trouvé un fi grand
nombre dont le tempéra¬
ment moral me femblait dé¬
rangé , que je n'ai pas cru
qu'une forte dofe de vérité
dût être contraire, ne ferait-
ce qu'à quelques uns. Au
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xxij Préface, &c.
refte, je n'entends défigner
perfonne en particulier , &
je ne me crois pas plus exempt
qu'un autre de l'épidémie
régnante.
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DISCOURS
PRÉLIMINAIRE

DU TRADUCTEUR.

Au pied de quelle montagne
tapilîee d'une éternelle verdure
repofait-il ce vallon paifible ,

planté d'arbres dont les bran¬
ches touffues fe courbaient pour
préfenter fur une même tige, &
la fleur odoriférante & le fruit
délicieux? Quels hommes l'ont-ils
habité, ce féjour, où les arbuftes
exhalant des odeurs fuaves, dis¬
tillaient un miel nourricier ? A

qui fut-elle donnée, cette terre, où
coulaient des fleuves de ne&ar
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xxiv Discours

& d'ambroiiîe ? Dans quels fades
trouve-t-on dépofée la mémoire
de cette race heureufe, que ref-
peftait la fureur des élémens,
qu'épargnait le ravage des paf-
lions, étrangère aux arts cruels,
aux maladies, & qui, couronnée
de fiècles , allait fe perdre dans
un océan de félicité ? Poètes,
amis du menfonge, alors s'il faut
vous en croire , les troupeaux
mêlés enfemble bondiffaient dans
des pâturages communs, l'haleine
des zéphirs fe mêlait au mur¬
mure des ruiffeaux , le gazouille¬
ment des chantres harmonieux des
bois, répondait aux concerts irni-
îatifs de l'homme pafteur, alors
régnait une harmonie univerfelle.
Cependant tranfporté fur l'aîle de

l'imagination^
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PRÉLIMINAIRE. XXV

fimagination, j'aflifte à la naiffance
du monde , je plane autour du
berceau de nos premiers pères j
mais à peine mes regards enchan¬
tés & diftraits par les merveilles,
de la création , veulent-ils s'é¬
tendre fur les plaines du brillant
Edem

, s'élever aux fublimes
hauteurs du mont Or&b , qu'é-.
veillé tout-à-coup, comme d'un
fonge extatique, la terre trem¬
blante & agitée fous mes pas, ne
m'offre qu'un fol fférile , la re¬
traite des ferpens venimeux , la
proie des volcans & le féjour
des orages , où je vois l'homme ,

cet être auparavant immortel èc
- fuperbe, devenu l'objet infortuné

des vengeances célefles , difpu-
tant aux vils animaux une pâ-

b
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xxvj Discours
ture groflière , donner le jour à
une poftérité malheureufe , qui,
conduite avec une verge de fer,
à travers les ronces de la vie ,

va s'engloutir dans la nuit du
tombeau, pour y attendre le plus
terrible des révqils.

Hommes engourdis ! le ton¬
nerre de la vérité ne grondera-t-il
jamais au fond de vos ames !
Infeftes- nourris d'orgueil ! Le
temple des chimères s'étendra-t-il
jufquesaux portes delàdeftruéfion
univerfelle S Je voudrais décou¬
vrir où eft pofé le trône de l'il-
lufion,& le fapper jufques dans
fes fonde mens ; je voudrais, per¬

çant la légion des propagateurs
de la folie, & fecouant à leurs
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PRÉLIMINAIRE. XXVI/

yeux ce flambeau divin qui éveille
& terraffe les rois endormis dans
le fein des voluptés, les diffiper,
ainfi que l'aftre du jour, lorfquil
paraît aux portes de l'orient ,

diffipe les pâles ombres de la
nuit.

Mortels aveugles ! Une félicité
parfaite eft donc la feule digne
de vos regards ! Vos poëtes vous
la chantent, vos romanciers vous
en applaniffent les voies ; elle eft
famé de vos projets, & l'unique
but de toutes vos fatigues. Qu'ils
feront beaux ces jours filés d'or
& de foie , où, au milieu des
chants, des danfes & des plaifirs ,

vos heures s'écouleront dans une

paifible indolence -, tandis que
h z
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xxviij Discours
Famourvous couronnant de rofes,
ne giiffera dans votre fein d'autre
peine que celie qui ajoute au
bonheur. Qu'elles feront délicieu-
fes ces années, que vous ne cou¬
lerez jamais, où une foule de
flateurs affiégera la porte de
vos palais magnifiques , où la
mer & la terre, jaloufes de vous

payer leur tribut, couvriront vos
tables d'animaux rares , où de
vins délicieux pétilleront dans vos
coupes, & où les arts efféminés
s'emprefferont à vous bercer mol¬
lement dans le fonge de la vie.
N'eft-ce pas pour jouir de ce bel
avenir, que le fol ambitieux vend
l'héritage de fes pères, traverfe
les mers, brave les écueils & les
tempêtes, fe tranfplante dans une
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PRÉLIMINAIRE. XXVÎX"
terre fauvage , y prend l'ame &
le cœur d'un Néron , &, ramaf-
fant fous fon fouet homicide une

troupe d'hommes qu'il appelle
fes efclaVes i accumule des ri-
chelfes aux dépens de leurs fa¬
tigues j de leur fommeil 5 de leur
faim , de leur nudité , de leur
fang ; remet à la voile , & in¬
quiet fur le pofte qui flattera le
plus fa vanité , voit le port, l'em-
braffe déjà ... Mais, ô deftin im¬
pitoyable ! Les terribles enfans
du nord font accourus, l'empire
des ondes efl bouleverfe , la mer
entrouve fes

. vafles abîmes , le
vaiffeau s'y engloutit, & le long
mugilfement des flots en cour¬
roux dérobe jufques aux cris des
mourans.

£ 3
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xxx Discours
Pour moi, m'élevanc au-deffus

de cette raillerie qui aiFefte de
jetter du mépris Tur le difci-
pîe de la fagefle , afin de l'inti¬
mider & de triompher de la vé¬
rité , je tirerai de l'oubli cette ma¬
xime rendue par un oracle , &
qui fut gravée en lettres d'or, fur
les portes du temple d'Apollon.
Mortel j connais - toi toi - même ;

c'eft-à-dire , connais ce que tu
as été , ce que tu es , ce que tu
dois être j maxime pleine de fa-
geffe , que chacun de nous de¬
vrait avoir écrite au fond de fon

cœur, & qui fuffiraitpour com¬
pléter le livre de tous les âges,
Nous cherchons le bonheur, mais
en connaiiïons-nous la nature?
en avons-nous découvert la fource ?
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Préliminaire, xxxj

Pommés - nous faits pour en goûter
les émanations ? S'il exiftait ce

Protée, fans doute que, fembla-
ble par fon effence à l'aftre du
jour, qui, depuis l'inftant où le
bras de l'éternel le fufpendit à la
voûte des deux , ne ceffe de ver-
fer également fes rayons fur la
cabane du pauvre , comme fur le
palais des rois, nous le verrions
courber indiftinftement fa tige
fous la main de l'efpèce humaine,
& lui faire goûter la célefte am-
broifie. Infenfés que nous fommes*
comment ofons-nous le ce,ler-
ver le fol efpoir, de cn-'dlir ce
fruit divin ? Nous, créatures re¬
belles , que ^e fon/Tle de la colère
céleffc a jettées dans une vallée
fteriie, où croiffent des rofes, il

b 4
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xxxij Discours
eft vrai j mais armées d'épines
aiguës & dont un matin fuffit
pour ternir l'éclat.

Où exifte-t-ri donc , ce bon¬
heur ? ».. Oh ! combien l'homme
riche s'abufe, s'il croit le trouver
fous de lambris dorés , auprès
d'une table couverte de mets déli¬
cats , dans une parure brillante,
dans la polfeffion d'une beauté
mortelle, dans les honneurs, la
pompe & le faite des cours. Oh!
combien le mortel , même le
plu. borné dans fes delirs, fe
trompe également , s'il croit le
iixer au mï;eu des champs, parmi
les travaux ruftiquea, dans le tré-
for de quelques amis, dqns le
fein d'une époufe vertueufe, &c
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PRÉLIMINAIRE. XXXÎi/
dans les carefles d'une famille naif-

.fante. C'en eft fait, la coupe en
eft renverfée... Le bonheur a fait
avec nous un divorce éternel ; &
s'il nous relie encore quelque-ef-
poir de recouvrer cet attribut de
la divinité , ce ne fera que lorfque,
dépouillés de notre enveloppe
matérielle, nous nous préfente rons
au juge des rois, avec une aine
pure & digne d'être reçue parmi les
intelligences célelles. Que m'im¬
porte d'offenfer l'amour-propre de
l'homme fuperbe ! Je me rends
compte à moi-même , je tourne
les pages de l'hiftoire des lïècîes"s
je prête une oreille docile à la. voix
des livres faints, j'interroge l'ordre
phylîque & moral, je defcends an
fond de mon cœur , Se tout fe

b %
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x-xxiv Discours
réunit pour me dire que les plai-
lirs d'ici-bas font rapides , fugitifs
& imparfaits. Tout m'apprend que
je dois diftinguer entre l'ame & le
corps, l'efprit & la matière. Tout
m'enfeigne que le crime & la vertu
ne font point une même chofe,
que le remords eft déjà le vengeur
du premier, & la douce paix la
récompenfe du fécond. Tout m'atr
nonce que la mort a placé à ma

porte une fentinelle vigilante , à
laquelle je n'échapperai point ;
tout me perfuade que cette puif-
fanee, qui afuunirl'amë au corps,
& qui peut, à fon gré ^ me jetter
dans la nuit du tombeau, peut
auffi me rappeller un jour à une
éternelle lumière , ainli qu'elle or¬
donne à la chenille de devenir

papillon.
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PRÉLIMINAIRE. XXXV

Que d'après ce coup d'oeil,
l'homme aveugle fe confume en¬
core à chercher le bonheur fur la
terre. Hélas! à peine lui fut elle
donnée , que l'envie à l'œil farou¬
che , armant le fratricide Gain ,

elle fe vit arrofée du fang de l'in¬
nocent. A peine s'ornait-elle d'ha-
bitans, que le ciel irrité eut à fe
venger de leurs crimes, par un
déluge univerfel. Sont-elles effa¬
cées des annales du temps , les
cruautés d'un Hérode, les dévalua¬
tions d'un Attila, les ravages d'un
Mahomet ! La pelfe & les guerres,
la famine & les incendies, les vol¬
cans & les tremblemens de' terre

ne font-ils pas venus , dans l'inter¬
valle des liècles, défoler l'huma¬
nité ? Dans quel livre apprendrons-

b 6

IRIS - LILLIAD - Université Lille



arxxvj Discours
nous ce que comporte la nature
humaine, fi ce n'efi: dans fon ordre
phyfique, & dans celui de l'hif-
îoire des temps. Le bonheur ré¬
gnait-il fur la terre , lorfqu'un
Druide au cœur d'acier arrofait
l'autel de fes dieux du fang des
vi&imes humaines 5, lorfque le
barbare Moloch facrifiait des en-

fans à fes faufles divinités. Sont-
ce les Tibères, lés Caligula, les
Néron * les Dénis & les Mérence*.
qui ont fait goûter le bonheur aux:
peuples qui vivaient fous leur do¬
mination? L'avez-vous connu, ce
bonheur, innombrables martyrs de
la foi ? vous dont le fang coulait:
dans les places publiques , & tei¬
gnait les rivières ? Ces temps ne
font plus 3 répliquera le Sybarite.
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PRÉ Lï MIN A [RE. XXXVÎ)
Quoi I paifibles Incas, tranquilles
habitans du Pérou, vous ne l'avez
point tranfmife à votre poftéri-
té, la mémoire de toutes ces hor¬
reurs , de tout ce fang que fit
couler dans le temple du foleil la
foif infatiable d'un métal que vous,
méprifiez ; lorfque d'autres hom¬
mes s mortels comme vous, fujets
comme vous aux mêmes calami¬
tés , traînant après eux mille bou¬
ches de feu, faifaient gronder fur
vos têtes le vil tonnerre qu'alu-
maitle foufile de l'avarice... & ce-

douloureux fouvenir ne trouble-

pas encore la paix de vos plus,
beaux jours ? Et vous, illuftres
conquérons de la liberté, fages &
vaillans: Américains ,, font - elles
fermées déjà les larges plaies qûte*
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xxxviij Discours
vous a faites ce peuple qui fe
dirait votre allié , votre frère ,

votre prote&eur, mais peuple in¬
quiet comme l'élément qui l'en¬
toure , nation jadis fière, toujours
infatiable & prête à verfer le fang.
Bataves induflrieux! le connaiffez-
vous, ce bonheur, vous chez qui
régnent l'anarchie & la fédition
armée de poignards ; vous chez qui
le fang fe verfe en pleine paix j

vous, citoyens enflammés de zèle,
dontîe trépas honore le champ de
bataille, où vous étiez accourus

pour rafiùrer l'étendard flottant de
la liberté Ces vils ambi-

- tieux, qui s'efforcent de le ren-
verfer, ont-ils donc oublié com¬
bien autrefois vous lui facrifiâtes
de vies.
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Dans quelle claffe exifte-t-il
donc , ce mortel qui fie déclarera
heureux , afin que je le cite pour
exemple. Eft-ce Tibère, au mi¬
lieu de fia cour, environné de fies
flateurs , & maître du monde en¬

tier ? Vaine pompe î il fie plaint,
il fioupire , & ce glaive qu'il voit
fiufipendu fur fia tête, rend fades
tous les mets dont on couvre fia
table. Eft-ce cet infolent Créfius,
qui, s'étant défait de bonne heure
de toutes ces idées incommodes
de religion & de probité, & ayant,
par cette voie , amafie de grands
biens, brigue une charge consi¬
dérable , emploie fies amis pour y
réuffir, l'obtient, commence un
bâtiment magnifique , négocie un
mariage, doit époufier demain ?
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iorfqu'une fièvre, brûlante fe gliffe
dans fes veines , le confume en

peu de jours,. & le mène au tom¬
beau.

Où s'eft-il donc enfui, ce fou»
verain bien ? Eft-ce parmi le peut
nombre d'hommes courbés fur les
livres ? Mais, j'entends fiffler les fer»
pens de l'envie, elle prépare fes poi»
fons. L'ignorance lance fes foudres,
Colomb & Galilée font dans les

fers, Defcartes efl: errant, Socrate
avale la ciguë, Ariflide part pour
l'exil. Vouloir fuppofer l'homme
heureux, c'efl: méconnaître fa na¬
ture , c'eft renouveller fa révolte,
c'efi: vouloir le foufiraire à la peine
qui lui a été impofée par l'éternel,
& dont l'ordre phyfique & moral;
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femblent avoir été chargés de
maintenir l'exécution.

Le printemps nous a été donné
pour embellir la terre. Sur fon
fein croiffent des lïmples qui ra¬
mènent la fanté , & rajeunirent
les organes de la vie. Mais de
quelle aile rapide ne le voyons-
nous pas s'enfuir ? Combien de
fois n attendons-nous pas en vain
fon gracieux retour ! Combien de
peuples, qui, brûlés par les ar¬
deurs du foleil, n'ont jamais fenti
l'haleine rafraîchiffante du zéphir !
Combien d'autres, que les glaces
du nord tiennent conftamment
renfermés dans leurs huttes fau-

vages ! A côté d'une plante faîu-*
taire ne voyons-nous pas croître;
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un poifon mortel ? Le chant de
Philomèle n'eft-il pas troublé par
le rugilTement du lion plein de feu,
qui dévafte la forêt? Souvent un
orage mêlé de grêle ne vient-il
pas enlever nos moiffons ? Souvent
des épidémies cruelles ne rava¬
gent-elles pas nos troupeaux ? La
jeuneffe, la beauté , la vertu, les
objets de nos affeêlions, font-ils
à l'abri du fatal cifeau ? Cette
certitude de la mort, dont l'homme
ne peut fe défaire , n'eft-elle pas
d'une nature à le tenir dans une

crainte perpétuelle , & à trou¬
bler fes plus chères jouiffances ?
S il a une compagne chérie , il
craint que la parque inexorable
ne fe hâte de venir trancher fes

jours. Combien d'enfans qui ont
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furvécu à leur père ! combien d'au¬
tres , qui n'ont que des larmes à
confondre avec les larmes d'une
veuve abandonnée & pauvre ! L'ai¬
gle porte la mort, & ne la pref-
fent point. Le bœufpaifible , lors¬
qu'il trace fes durs filions, rte pré¬
voit pas que fes membres déchirés
Serviront de nourriture aux habi-
tans des villes ; ni l'alouette, qui
s'élève dans les airs en chantant,
qu'elle fera la joie de Ses feftins.
C'efi: Dieu, qui a voulu donner à
l'homme Seul la connoiffance de
fa deftruèiion. Philofophe infenfé !
toi qui te regardes comme devant
être replongé dans le néant, & qui
mets ta gloire à devenir l'égal des
animaux fur lefquels tu viens de
régner, cette crainte ne doit-elle
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pas altérer des plailirs , qui ^ pouf
toi & félon toi, doivent s'évanouir
pour jamais ? Et vous, hommes
juftes, n'y trouvez-vous pas un
avertiffement, & même la preuve
de votre heureufe immortalité ?
Eft-ce donc un vrai bien que celui
qu'on peut perdre ? & au contraire",
une calamité à laquelle un des in¬
dividus eft fujet, ne s'identifie-t-
elle pas avec l'efpèce humaine ?
Ah! que ceux dont le plailïr eft
la feule affaire, & qui s'en occu¬
pent férieufement , réfléchifferit
peu fur tous ces malheurs ! Enfans
de la débauche, tandis que vous
perdez vos heures dans des joies
bruyantes & pernicieufes, fongez-
vous combien il en eft que la tem¬
pête difperfe fur les eaux ! com-
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bien qui périffent par le fer, facri-
fiés dans des guerres infenfées !
combien qui languiffent dans Pef-
clavage , devenus la proie d'un
ennemi vainqueur ou d'un pirate
barbare 1 combien qui n'ont pour
demeure que la pauvreté} pour
amis, que les rigueurs de l'hiver l
combien qui, privés de la raifon,
offrent à leurs femblables un fpec-
tacle humiliant ! combien qui
n'ont jamais vu la lumière confo-
lante de l'aftre des cieux ! combien

qui l'ont perdue fans retour ! com¬
bien qui, privés de leurs mem¬
bres , font réduits à en emprunter
d'artificiels ! combien dont les
rudes travaux commencent avant

le jour, & fe prolongent bien loin
dans la nuit ! Ah ! tandis que vous

IRIS - LILLIAD - Université Lille



xlvj Discours
prodiguez le tréfor d'une fanté pré-
cieufe , fongez-vous à ce grand
nombre d'infortunés, qui, abattus
par les maladies, ou couverts d'ul¬
cères , s'entaflent dans les hôpi¬
taux , où l'attente de leur guérifon
fe convertit fouvent en un défef-

poir cruel, fi ce n'eft en une lente
mort ! fongez - vous à cette foule
d'autres, plus malheureux: encore,
qui, affiégeant les portes de ces
demeures lamentables, s'en voient
repouffés par la froide main de la
charité ! réfléchirez - vous com¬

bien il en efl: qui tombent fous le
fer de la juftice, fouvent entraînés
au crime, par Fimpulfion d'une
vengeance provoquée , par la
faim , ou par un "effet déplorable
de la fragilité humaine ! combien
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qui languiffeat, renfermés dans
des cachots, couchés fur la terre,

privés de l'air & de ce foleil com¬
mun à tous, enfévelis dans un
filence qu'interrompent les feuls'
gémiifemens d'une famille défef-
pérée, jufqu'à ce qu'une voix forte,
une voix defcendue du ciel , re-
tentiffe & gronde dans le fandfcuaire
de Thémis, jufqu'à ce qu'un Ange
tutélaire ( i ) vienne conjurer la
foudre , & qu'un bras proteéfeur,
digne Egide de l'homme pauvre
& accufé , détourne le glaive de
la juftice , prêt à s'égarer, & à
fondre fur la tête de l'innocent 1
Combien qui, pleins de fageffe
& de vertu, font néanmoins blef-

( i ) M. Dupaty.
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fés d'atteintes profondes, & ver*
fent de torrens de larmes , pen¬
chés fur le lit de mort d'une mère
tendre , d'une époufe chérie, d'un
fils unique, d'un ami fidèle.

Mortels entraînés par le délire
des foliés pallions,fi une main pro¬
pice vous lepréfentait quelquefois
ce tableau des misères & des fouf-
frances humaines, non je ne doute
point que, glacés dans votre mar¬
che , vous ne devinfliez dociles
à la voix de la raifon , & que
votre cœur s'ouvrant dès-lors à la
bienfaifance & à l'humanité , le
goût de ces vertus ne devînt na¬
turel en vos ames. L'homme afir

pire à être un dieu fur la terre.
Qu'il imite donc ce Dieu , qu'il

jfoit
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foit jufte & bienfaifant comme
lui ( i ) : c'eft la félicité qui clé-,
coule de ces deux vertus , dont
l'éternel n'a point tari la fource.
Qu'elle foit l'ame de fes defirs ,

l'objet de fes pourfuites , la plus
chère de fes jouiffanees. La jullice
rétablit la concorde & l'égalité
dans les familles : avec elle , plus
d'inimitiés , plus de procès, dont
les fuites font fi défaftreufes ;

plus de vexations, de concuffions,
de prévarications, plus de frau¬
des , plus de viles rufes, plus de
lâches tromperies. L'humanité con¬
damne le fuperflu , répartit les
richeffes fur la claffe indigente ,

dédaigne le fa fi: <3 & l'orgueil, ■&
avec elle, plus de guerres s plus

( i ) Un mortel bhflforfanz approche de Dleumeme*
Kaane te &Ss.
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de pauvres, plus de priions, plus
de gibets, plus d'hôpitaux. Avec
la juftice, que d'abus anéantis l
que de maux évités ! que de dou¬
ceurs répandues dans le commerce
de la vie. Avec l'humanité , que
de larmes effuyées ! que de mal¬
heurs prévenus ! que de bienfaits
prodigués aux enfans de la terre 1
C'efi: alors qu'un vent frais par¬
fumerait l'air que nous refpirons,
que le foleil brillerait fans nuages,
& qu'une douce rofée engraiffe-
rait nos champs, Qu'eft-ce donc
que la nature exige de nous de
fi preffant & de fi exagéré, pour
nous confumer en baffes inimitiés
en projets foucieux & en vaines
fatigues j placés fur un fol que
nous pouvons rendre fertile, nos
mains fuffifent pour y puifer fa-
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bondance. Soie brillante que file
un infe&e , & dont tant d'autres
infeétes fe parent 3 non , tu n'é¬
gales pas la laine que me donne
le troupeau que je vois bondir
dans la prairie. Au lieu de tra-
verfer les mers pour aller cher¬
cher dans les entrailles de la terre

les diamans de Golconde & les
mines du Potofe, ne vaut-il pas
mieux cultiver fon champ nourri¬
cier , & avec lui les fruits de la
fageiïe 3 au lieu de s'abandonner
fur la mer orageufe de l'incré¬
dulité dans le frêle efquifdes paf-
fions infenfées , conduits par la
feule lumière d'un fol orgueil s

que terraffe fi: fouvent le doigt de
l'adverfité , ne vaut-il pas mieux
fe biffer guider par un flambeau
divin, marcher à la lumière d'une
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raifon foumife , & fuivre patierrif
ment la clarté des loix protec¬
trices. Qu'importe alors que le
mérite modefte & la vertu igno¬
rée aient vécu dans l'oubli ? La
douce fatisfaélion qu'elles ver-
fent dans le cœur peut-elle jamais
être ravie ? Que font alors les au¬
tres maux qui affligent la nature
humaine ? Soutenus avec fermeté,

- considérés comme une jufte peine,
adoucis par le baume de la con-
folation , diffipés enfin par les
tendres regards de labienfaifance •,
ne les fent-on pas difparaxtre
comme une ombre légère.

Ce ferait ici le lieu d'adreffer
des hommages à ces hommes (i),
guidés par un cœur fenfible, &

( i ) Meffieurs les Conurûffaires nom¬
més par l'Académie.
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célèbres par leurs connaiffances »

qui, touchés des mifères humai¬
nes , s'attachant à la poursuite des
abus, & leur livrant une guerre
opiniâtre , en ont triomphé fi ho¬
norablement j de décerner une
couronne à cet écrivain (i), lu¬
mineux & pathétique, leur illufire
organe, qui n'a pas craint d'aller
méditer dans ces falles d'hôpital
où les gémiffemens n'étaient point
écoutés , où les malades languif-
faient fans attendrir perfonne, &
où les eaux de la pifcine facrée, au
lieu de ramèner la fanté , ne por¬
taient que trop fouvent dans leurs
entrailles des fources de mort.

Ce digne envoyé les a troublés ;
il a renverfé l'édifice cimenté
de fang , & fur fes ruines vont

(i) L'auteur du rapport de l'Académie,
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s'élever des temples, où l'huma¬
nité recevra le culte le plus pur,
qui feront deflervis par la bien-
faifance , & où l'éloge de ce zélé
défenfeur, publié par la reconnaif-
fance, éternifera mieux fa gloire
& flattera plus fon cœur, que le
tribut de mes faibles louanges.

Ce ferait ici le lieu de vous

citer pour modèle, vous, Monar¬
que bienfaifant ! vous, Prélat (i),
ami de l'humanité ! vous, ordres
féconds en œuvres charitables 1
vous tous , enfin, citoyens géné¬
reux & fenfibles, qui n'avez point
dédaigné de vifiter les trilles afyles
de la douleur, d'y répandre des
larmes & d'y prodiguer des fe-
cours. Larmes honorables ! qui
valent bien celles réfervées pour

( i ) Mgr. l'archevêque de Paris.
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ces beaux malheurs héroïques ex-
pofés fur nos théâtres , où paf-
fent en revue des ufurpateurs &:
des tyrans, des rebelles ou des fra¬
tricides. Secours précieux ! puif-
qu'au lieu de fervir un. luxe im¬
portun , & d'avoir été perdus dans
cette vaine pompe , fléau qui
peuple ces demeures de tant de
viâimes , ils ont contribué à leur
foulagement.

Dignes prote&eurs de l'infor¬
tune ! recommencez vos pieufes
recherches ! pourfuivez vos no¬
bles travaux! c'efl: peu que d'avoir
adouci les plaies de l'humanité j
il vous refte , & il n'appartient
qu'à vous, de les cicatrifer & de
les fermer pour jamais. Cette cure
falutaire peut s'opérer parmi nous ;
fi l'agriculture eft: protégée , fl
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un commerce réglé par la raifon
eft mis en aélivité , fi les arts &
les métiers utiles font honorés
& donnent à vivre , h le vice
& la fraude font punis indiftinc-
tement, fi le mérite & la vertu
obtiennent des récompenfes, c'eft
par votre organe que de vérités
fi néceffaires doivent parvenir à
l'oreille des rois ; & pour quel plus
noble ufage auriez-vous reçu leO •>

don fublime de la parole? Pour
vous, ferviteurs fidèles du roi des
cieux, vous, que le malheur op-
prelfe encore, redoublez d'efforts
pour refter inébranlables fous fa
main , attendez quelques inffans,
& à un htver rude, mais paffager,
fuccédera un doux , un éternel
printems.

OBSERVATIONS
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OBSERVATIONS
SUK

LES HÔPITAUX.

Pour compenfer en quelque
forte les différentes peines & mi¬
sères de la vie , la providence a
gravé dans nos coeurs un principe
d'affection & de bonté , qui, fans
avoir befoin d'être excité par le
devoir , ni d'être approuvé par la
raifon 5 nous porte, par une émo- \
tion involontaire, à foulager les
maux de nos femblables, & y at¬
tache, pour récompenfe, leplaifir

A
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le plus pur & le plus doux que
l'homme ait jamais goûté.

Il n'y a ni fiècle ni pays, où
les droits de l'humanité aient été
mieux connus que dans le nôtre,
& où les fentimens de la compaf-
fion aient été plus exercés que
parmi nous ; nous en avons une :
preuve bien fatisfaifante dans les
fiuccès& améliorations rapides qui
fe font faits remarquer dans chaque
établiffement de charité. En moins
d'un demi-fiècle , de nombreux
édifices font fortis comme du fein
de la pouffière, ils ont décoré nos
villes, & ouvert leurs portes aux
malades & aux indigens ; nous les
avons vus, dotés avec largeffe, en<
tretenus avec aifance , infpeflés
avec foin, & cela fans que le
pouvoir civil s'en foit mêlé, mais
uniquement par un pur effet du
stèle & de la généralité des par ri-
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culiers. La Métropole a vu éclore
& mettre à exécution plusieurs
projets nouveaux pour le foulage-
ment de maladies particulières,
& pour le fecours de calamités
imprévues ; la campagne a eu des
infirmeries prefque fur le même
pied & d'après les nobles princi¬
pes de celles des villes les plus
confidérables.

Parmi cette effufion univerfelle,
une feule chofe manque peut-être
pour ne rien iailler à defirer au
vœu de l'humanité , c'efi: que les
bonnes intentions de faire le bien
foient confiées à une fage direêfion;
fi l'attention la plus fcrupuleufe
ne fe porte vers cet objet, la bien-
faifance pourra fe voir fruftrée
dans fesmeilleurs deffeins, & ,au
lieu de répandre des bienfaits ,

ajouter aux maux de ceux qui
fouffrent,

A 2
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Ce fujet étant devenu l'objet

particulier de mes réflexions, j'en
ai fait plufieurs qui m'ont paru
affez importantes pour être com¬
muniquées au public , & propres,
dans quelques cas , à reêfifier des
erreurs ou à fuggérer des amé¬
liorations ; je ne doute point que
quiconque fait difcerner le mérite
de l'intention , ne m'écoute favo¬
rablement , même lorfqu'il fera
d'un avis contraire au mien. Croi¬
rait-on s'appereevoir, en parcou¬
rant ce petit ouvrage , que ma
cenfure eft pleine de liberté, rela¬
tivement à certains points, qui,
peut-être, ont été regardés jun¬
iques ici çomme dignes d'appro^
bation, &même d'éloge -, j'efpère
qu'on voudra bien me rendre la
juftice de penfer que ma profef-
ïîon, ni la moindre vue d'intérêt
n'ont aucunement influé fur les
opinions que je voudrais accrédi-
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ter. Perfonne n'ignore, & je le
dis avec un orgueil que je fens
au - dedans de moi-même , qu'il
n'y a aucune p'rofeflîon, ni aucune
claffe d'hommes, qui fe foient mon¬
trés plus empreffés à venir aufe-
cours des pauvres,ou de l'être fouf-
frant, comme celle des médecins ;
aucune qui ait fait voir plus de
défintérelfement pour concourir
aux progrès de fou art, & pour
étendre les bienfaits de l'humaj
nité. Les foins volontaires & gra¬
tuits qu'ils ont prodigués dans les
hôpitaux , leur empreffement à vi-
fiter les pauvres de la ville,font des
preuves fuffifantes qu'ils ont rem¬
pli le premier objet .) leur zèle à
répandre l'inoculation & à la pro¬
téger , tant d'autres moyens qu'ils
ont employés afin de prévenir les
maladies -, l'établiffement de leurs
fociétés pour la libre communica¬
tion des connaiffances , & potïr

A 3
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leur agrandiffement , conftatent
affez qu'ils ne perdent point de
vue le fécond.

Quiconque n'a pas dédaigné de
s'introduire dans les triftes- demeu¬
res de la clafîe.la plus miférable ,

& qui a vu leurs maladies s'agra-
ver par le manque total des fe-
cours que procurent un régime
convenable, la propreté & l'affif-
tance des médicamens doit être
failï de pîailir à la vue de cet heu¬
reux changement qui les reçoit
dans un hôpital, où les fecours
leur font donnés en abondance,
& où des hommes, dont l'habi¬
leté elt reconnue , font prépofés
pour coopérer à leur rétablilfe-
menr. D'un autre côté, lorfqu'il
parcourt ces longues falles d'hô¬
pital, où les malades font entaffés,
& que fes yeux s'arrêtent fur ces
faces livides & ces corps languif-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 7 )
fans, lorfqu'il refpire cet air in-
feèl, fi contraire à tout principe
de fanté & de vie , & quil com¬
pare l'effet momentané qu'il opère
fur luij à celui qu'il doit produire
fur ceux qui le refpirent continuel¬
lement , cet air qui s'imbibe dans
chacun de leurs pores ; ne doit-il
pas avoir un juxle motif de regar¬
der un hôpital comme une étroite
prifon où les malades font enfer¬
més & féparés du relie des hom¬
mes , pour périr par l'effet d'une
contagion mutuelle.

Ces idées (impies & qui fe pré-
fentent naturellement, mettent en
fait les avantages réels & les in¬
convénient des hôpitaux. Quant
au régime, aux foins Se au fecours
des remèdes qu'on y trouve, ils
font très-utiles au pauvre, & con¬
tribuent beaucoup à fon foulage-
ment ; mais la grande & première

A 4
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néceffité de la vie , l'air ; il ne

peut jamais leur être donné dans
un degré de pureté & de falu-
brité, il eft fouvent corrompu au ;
point de devenir un poifan. J'ai
tout lieu de craindre qu'il n'y a
aucun hôpital , qui prefque ne
doive être regardé comme un
Lazaret ( i ) , renfermant dans
fes murs une maladie particulière.
C'eit ce fléau terrible, moins dan¬
gereux que la pelle, diftingué par
le nom de fièvre de prilbn ou fièvre
d'hôpital , connu pendant long¬
temps comme une contagion innée
dans les lieux qui renferment beau¬
coup de malades , qui a fait plus
de ravages dans nos armées de
terre & de mer , que l'épée de
l'ennemi. Grand obfervateur des
maladies militaires, le doéfeur Jean

( i ) Hôpital pour les peftiférés.
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Tringle , exprime dans les termes
les plus forts, comb en il redoute
cette maladie fatale, & défapprou-?
ve hautement l'ufage d'arranger
ainfiles malades dans de grands hô¬
pitaux , y trouvant la caufe unique
& prefque certaine qui produit
cette contagion. Quoique les effets
qu'elle engendre n'agitent que
faiblement & n'entraînent aucune

fuite alarmante , dans ce cas
même, nous ne devons pas la re¬
garder pour cela comme tout-à-
fait innocente. Je connais une in¬
firmerie dans la campagne qui -
eft remarquable par fa propreté
& par l'excellence de fa contrac¬
tion ; j'ai obfervé attentivement,
& néanmoins j'ai vu fréquem¬
ment une fièvre lente, la fource
& le germe de la putridité ga¬
gner d'autres malades, & devenue
chez eux la maladie principale ,

réfifler à quelque remède qu'on
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pût imaginer jufques à ce que le
malade étant renvoyé de la mai-
fon , cela produifait une cure
fpontanée.

En rapportant des faits de cette
nature , je fuis bien éloigné de
chercher à faire naître une pré¬
vention indiftincfe & générale
contre ces inftitutions charita¬
bles , je cherche uniquement à
faire voir que leur adminiftration
exige des précautions extraordi¬
naires , & que l'ufage a&uel de
transférer précipitamment &fans
diftinéHon les pauvres malades
dans des hôpitaux, & trop de zèle
à peupler ces demeures peuvent
engendrer des fuites entièrement
oppofées aux intentions bienfai-
fantes de l'humanité ; pour moi,
je ne deute point que les hôpi¬
taux ne puiffent devenir d'une
utilité éminente ^ que la plus

(,
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grande partie de leurs iricortvé-
niens ne puiffe être évitée , & c'eft
d'après cette conviêKon , que je
hafarde d'offrir au public le ré.
fultat de mon étude & de mes

obfervations fur cet objet.

Je commencerai par quelques
remarques générales fur certaines
circonftances qui ont rapport à la
conftruftion ordinaire des hôpi¬
taux ; conftruftion qui influe beau¬
coup fur la falubrité de l'air , &
de-là je pafferai à l'examen de
plufleurs maladies particulières ,

eu égard à la convenance qu'il y
a de les recevoir dans an hôpi¬
tal , ou de les en exclure.

Ceux à qui la pratique mo¬
derne doit fon avancement, ont
développé avec beaucoup de juff
teffe les différentes caufes qui ten¬
daient à vicier l'air, & nous ont

Ad
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indiquéen même tems, les moyens
de les prévenir dans des cas par¬
ticuliers. La grande réputation
que plufieurs de leurs ouvrages
leur ont mérité, à jufte titre, nous
fait préfumer qu'ils ne font point
inconnus à quiconque lit des ou¬
vrages de médecine -, la récapitu¬
lation de leur doétrine générale
ferait donc inutile , fur-tout, une
grande partie de cette do&rine
n'étant point applicable à notre
fujet. Aucune méprife confidéra-
ble ne faurait être à craindre dans
une chofe û bien connue & lî
fort à notre pouvoir, que l'eft le
choix de la propre ftuation &
expofitîon d'un hôpital, par rap¬
port à la qualité de l'air , comme
fujet à la chaleur, ou au froid, à
la féchereffe, ou à l'humidité , &
autres circonflances de conlîruc-
tion. C'eft dans cette conftruélion
& dans la direction intérieure de
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la maifon, que nous devons cher*
cher la fource de ces erreurs qui
peuvent produire des effets li fu-
neftes. Deux vues qui font in¬
compatibles , & tout-à-fait oppo-
fées l'une à l'autre , me femblent
entrer dans le plan de l'édifice; la
première , c'efl: que l'architecto
confidère qu'il a à ménager fon
terrein & fes matériaux , afin d'ar¬
ranger le plus grand nombre pof-
fible de malades, dans le moindre
efpace aulïï poflible ; la fécondé,
au contraire , c'eft que le méde¬
cin voudrait laiffer au malade au¬

tant d'efpace aéré par un air frais
& circulant librement, félon que
cela lui ferait avantageux & con¬
venable ; mais le motif de nos

plaintes eft fondé fur ce que la
première confidération l'emporte
toujours fur la fécondé.

La forme ordinaire fur laquelle
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un hôpital eft bâti, efb celle d'un
carré -, le rez-de-chauffée ell ap¬
proprié à l'office de la raaifon j
les malades font placés dans les
différens étages qui, à cet effet,
font dilpofés en grandes failes,
faifant toute la longueur des an¬
gles , & contenant à proportion
du bâtiment, depuis vingt jufqu'à
cinquante lits rangés le long des
murs en face l'un de l'autre. Il y
a ordinairement deux étages &
un étage atûque, divifé de la ma¬
niéré fuivante : les longues l'allés
forment rarement les quatre an¬
gles , mais feulement deux ou trois j
le relie ell employé en efcaliers^ ou
en petites chambres qui fervent à
des néceffités particulières.

La première faute qui fe fait
remarquer dans la conllruêlion du
bâtiment, c'elt fa forme quadran-
gulaire qui empêche l'efficacité
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d'une ventilation parfaite , & oc-
cafïonne un amas d'air fiagnant,
imprégné d'une variété de miaf-
mes morbifiques , le fixe dans
l'efpace central, & le fait revenir
continuellement dans les cham¬
bres , par les fenêtres qui y font
face.

Les chambres à coucher étant
diftribuées en longues falles, c'efl:
encore une fécondé faute, dont les
fuites font plus que dangereufes ;
enforte que je l'affignerai comme
étant la principale caufe du mau¬
vais air des hôpitaux , & il efî:
évident qu'elle doit l'être, par la
feule raifon qui a fait imaginer
qu'un grand nombre de perfonnes
pouvait être logé dans un petit
efpace. Chacun de nous étant
en état de fanté , corrompt , par
fon haleine & par les émiffions
de fon corps, une quantité de l'air
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qui l'environne ; & la feule raifo'n
pour laquelle nous ne nous apper-
cevons point en général d'aucun
mauvais effet engendré par cette
corruption, c'eft qu'elle eff con¬
tinuellement délayée dans une
grande quantité d'yir frais, & em¬
portée par la libre circulation de ce
même air. Si cette quantité eff dimi¬
nuée, ou cette circulation arrêtée,
les effets pernicieux fe feront fentir à
proportion : il eff vrai qu'on ne fau-
roit aflîgner précifément le degré
dans lequel les fuites peuvent en
être dangereufes ; mais il n'y a
aucun doute qu'elles ne foient fu-
neffes, lorfque, depuis vingt juf-
qu'à cinquante perfonnes, dont la
plupart font affligées d'ulcères &
d'autres maladies qui tendent à
agraver la putréfaêlion des fluides,
font conftamment renfermées dans
une chambre juftement affez large
pour contenir leurs lits. L'ufage
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d'habiter pendant tout le jour la
chambre où ils couchent n'efl; pas
moins une autre addition conùdé-
rable de mal. La tranfpiration des
vapeurs, qui a lieu pendant la nuit 5

imprègne fortement les couver¬
tures

, comme on s'en convainc
auffi-tôt que l'on entre dans la
chambre à coucher d'une feule
perfonne, qui même fe porte bien $.
d'un autre côté, la difpoftion de
leurs pores relâchés ne peut que
les rendre propres à s'imbiber de
particules quelconques. Tous les
hôpitaux devraient donc avoir
pour réglé, fpécialement ceux où
les malades font en grand nombre,
de faire habiter, pendant le jour,
ceux qui en font en état, dans de
grandes falles bien aérées, & avoir
foin en même-temps que celles où
ils couchent fùffent expofées, au¬
tant qu'il ferait poffible, à la ven-
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tilation, ainfi que leurs couver¬
tures.

Cela fût-il exa&ement obfervé,
je n'en fuis pas moins perfuadé
que , quelque précaution qu'on
prenne , quelque moyen qu'on
imagine pour rendre, les effets de
l'air moins pernicieux, ce ne fe¬
ront jamais que des palliatifs tant
qu'on laiffera fubfîfler l'ufage des
grandes falles, & qu'on les rem¬
plira de malades. Le D. Pringle
recommande , il eft vrai , de
grandes falles dans les hôpitaux
militaires, mais c'eft en fuppofant
que l'efpace vuide fera à propor¬
tion plus grand que dans de pe¬
tites. Car il établit pour réglé que
le nombre de malades admis dans
chaque fa!le devrait être fi peu
confidérable que, telle perfonne
qui ne connoîtrait point le danger
du mauvais air s'imaginât qu'il
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y a de la place pour le double ou
le triple , précaution qui, j'ofe le
dire , n'eft obfervée dans aucun
de nos hôpitaux, puifqu'elle ren-
verferait le plan économique fur
lequel ils font bâtis. Il effc vrai
qu'au premier coup - d'œil une
grande falle nous préfente l'idée
d'un lieu fpacieux ; mais û , pour
un moment, nous ramenons notre
imagination à concevoir qu'elle
eft diyifée en autant de parties
qu'il y a de malades, nous femi¬
rons combien eft étroit l'efpace
accordé à chacun. Le dernier in¬
convénient des grandes falles eft
que, h une contagion particulière
y regne, c'eft par elle qu'elle fe
communique à un plus grand
nombre de malades, que cela n'ar¬
riverait dans le cas de falles moins

grandes. L'iiluftre auteur que nous
venons de citer,rapportel'exemple
d'une fièvre maligne d'hôpital qui
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prit nailfance dans une falle fans
autre caufe que celle produite par
le membre gangrené d'un des ma¬
lades. Une contagion de cette na¬
ture ne devait pas probablement
s'étendre au - delà de cette falle

particulière : donc, fi elle eût été
petite , elle aurait eû moins de
viélimes. Plufieurs autres circoftf-
tances, telles que le trouble & la
terreur qui fe répandent parmi les
malades à la vue de leurs fouf-
frances mutuelles, de leur agome,
de leurs cris & de leurs gémif-
femens, tout ne fait - il pas en¬
tendre en leur faveur la voix de
l'humanité, & ne réclame-t-il pas
l'amélioration de leurs trilles de¬
meures? Je ne trouve point d'ex-
préfixons aflez fortes pour m'élever
contre une méthode d'agir qui,
lorfqu'elle eft à fon comble dans
un hôpitâl vafte & nombreux ,

entraîne des fuites plus funelles
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que celles qui dérivent de la ma¬
ladie originaire.

Le manque d'une hauteur con¬
venable des falles efi: encore une

oaufe de la corruption de l'air,
ainfi qu'une fuite de l'économie
du plan d'après lequel on penfe
qu'il faut mettre le plus à profit
qu'il efi: pofilble l'efpace & les
matériaux : tel efi; l'objet de l'é¬
tage attique, qui, étant trop bas
& trop difproportionné , efi; tota¬
lement inutile en lui-même, &
prive les étages qui font au-defious
de leur jufte hauteur. Je pourrais
défigner plusieurs hôpitaux diijpen-
dieux auxquels cette circonfiance
fait beaucoup de tort ; & fi jamais
il arrive qu'ils foient entièrement
remplis, il efi: probable qu'il s'en-
fuivra des fuites fâcheufes,

Je fais que des hôpitaux conf-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 22 )
traits fur un autre plan, fur-tout
dans de grandes villes, exigeraient
une grande augmentation de dé-
penfe,& confommeraient un plus
grand efpace. Mais ce n'eft pas
une objection à faire lorfqu'il s'agit
de coniidérer & de déterminer fi
une pareille exécution eft d'une
utilité réelle & générale. Si quel¬
que chofe implique contradiction,
c'eft de voir une maladie prendre
naiffance dans un hôpital ; c'eft
que cette maladie foit réellement
connue, qu'elle ait été funefte à
plus de mille * & qu'il n'y ait aucun
hôpital où elle ne regne jufqu'à un
certain degré. Ne trouve-t-on pas
en cela la preuve la plus certaine
& la plus déplorable qu'il y a des
fautes graves, foit dans leur conf-
truétion, foit dans leur direétion?
Si néanmoins, dans leur état ac¬
tuel, l'utilité dont ils font l'emporte
furies confidérations ci-delTus, ne

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 2 3 )
les plaçons au moins qu'au rang'des
maux néceffaires, & bornons-nous
à délirer qu'il fût poffible d'en faire
couler une fource de bienfaits af-
furés & fans mélange d'aucun mal.

Il n'efl: pas du reffort de ma
profeffion de tracer en architeéle
le plan d'un de ces bâtimens &
je ne penle pas même que cela
foit néceffaire. En faifant remar¬

quer ce qu'il faudrait éviter, c'eft
tracer les règles qu'on doit fuivre.
Le danger d'un air corrompu, dans
des appartemens fermés & habités
par beaucoup de perfonnes, fug-
gérera la néceffité d'en avoir d'é¬
levés , ou qui foient expofés à la
ventilation & ne contenant que
peu de monde. En général, le
meilleur plan femblerait être celui
d'une rangée de cellules ou de
petites chambres donnant fur une
galerie large 6e aérée, & où l'air
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circulât librement. L'hôpital de
Grecnwich donnera une jufte idée
de cette difpôfition, quoique, eu
égard à l'élévation &"à l'efpace
néceflaires dans les appartenons,
il ne réponde point a ce que nous
exigeons pour les malades.

Je paffe maintenant à quelques
remarques concernant les moyens
qu'il y a de rendre les hôpitaux
plus utiles, & d'éviter les incon-
véniens auxquels ils font fujets ;
ce qui ne dépend que d'un julle
choix des malades, c'eft-à-dire,
de ceux qui, par la nature de leurs
maux, font des fujets propres à y
être admis.

Pour juger des maladies, rela¬
tivement à la convenance qu'il y
a de les recevoirdans les hôpitaux,
les circonftances fuivantes font en

général celles qu'il faut confidérer.

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( *5 )
i°. Si les malades font dans le

cas de pouvoir être rétablis promp-
tement, parce que l'intention de
la charité étant de foulager le plus
grand nombre poffible, un prompt
changement d'objets ne peut que
répondre à fes vœux ; &, par la
raifon auffi que la maladie innée
dans les hôpitaux devant gagner
infenfiblement, à un certain degré,
le fujet qui y fera un long féjour,
elle n'atteindra que rarement celui
qui en fortira dans un court délai.

2°. S'ils exigent d'une maniéré
particulière les. foins de perfonnes
habiles, foit à caufe de la nature
délicate ou dangereufe de leurs
maladies, de la fingularité, de la
complication ou de la difficulté les
accompagnant , ou des préjugés
concernant le traitement,auxquels
le bas peuple eft fouvent fujet ;
——Engénéral il eft évident que
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de l'admiffion de ceux-ci.

3°. Si leurs maladies font
contagieufes, ou particulièrement
fujettes à corrompre l'air & à
en engendrer de peftilentielles ,
— Le danger de les recevoir
parmi d'autres malades étant alors
imminent & fenlible.

4°. Si leur guérifon exige ex-
preflement un air frais & pur, &
fi aucun yice d'icelui leur eft évi¬
demment fatal ; —^ Quelque
amélioration qui intervienne dans
un hôpital, je crains bien qu'il ne
fo.it impoffible de le rendre un lieu
convenable pour des perfonnes at¬
taquées de maladies fepibiables.

Nous appliquerons ces confédé¬
rations à cîifférens cas particuliers,
pous en peferons féparément l'im-
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portance, &, en les comparant
l'un à l'autre , nous tâcherons d'en
déduire quelques conduirons fo-
lides & pratiques.

Il n'y a pas d'accident où le
bienfait des hôpitaux paraiffe plus
fenhble que dans ceux occalionnés
par un dérangement externe dans
un corps en état de fanté ; de
circonftances importantes con¬
courent fortement à le requérir,
& exigent en même-temps que
ceux qui en font l'objet foient
mis dans le cas de recevoir un

prompt fecours 7 la violence &
l'imprévu de l'attaque n'étant que
trop propres à les abattre & à les
effrayer. L'habitation d'un pauvre
homme eft ordinairement bien mal
pourvue des objets néceffaires &
commodes pour leur traitement :
il arrive fréquemment que des ma¬
ladies d'une autre efpece cèdent à

B x
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îa fimple nature ; elles peuvent
d'ailleurs devenir moins alar¬
mantes fi on femble les dédaigner
& ne pas s'y arrêter : mais une
bleffure, une fraélure ou une lu¬
xation font des accidens qui fe
font fenrir dans toute leut rigueur,
& forcent le plus intrépide à re¬
chercher l'affîftance de l'art. Un

règlement que l'humanité femble
dicter eft donc celui qui porterait
que quiconque fe trouverait dans
ce cas ferait reçu à l'hôpital d'a¬
près la fimple infpeêtion, & lans
aucune formalité de recomman¬

dation.

Parmi les accidens externes, il
y en a qui ne contredifent aucune
des circonftances que nous avons
remarqué être dans le cas de l'ad-
miffion, foit parce qu'ils font peu
fiujets à corrompre l'air, ou peu
fufceptibles d'en afpirer la conta-
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gion ; il y en a d'autres, au con¬
traire, qui éprouvent, à raifon de
ce, de grands inconvéniens. Cette
différence en général provient du
degré d'inflammation, de la fievre,
de la fuppuration & de la morti¬
fication qui s'enfuivent, de la fen-
fibilité & irritabilité des parties
affeftées & expolées à l'air. Ainfl,
les plaies, les fimples fra&ures &
les luxations* peuvent - elles être
traitées avec fuccès & avec la
même facilité dans une fituation

quelconque, tandis que des con-
tufions violentes , des brûlures ,

des plaies aux parties nerveufes
& membraneufes, des fraéiures
compofées, & autres cas pareils,
font particulièrement dangereux
& d'une cure difficile par rapport
au mauvais air d'hôpital ? Les chi¬
rurgiens de terre & de mer fa vent,

"par une malheureufe expérience ,

combien les plaies d'armes à feu
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d'un mauvais caraétere ont de
fuites fâcheufes dans leurs hôpi¬
taux ; ils voyent l'inefficacité de
tous leurs efforts pour conferver
un membre fracaffé, & ce n'ell
qu'avec peine qu'ils fe laiffent aller
à l'ufage fréquent de ce pénible &
hafardeux remède, l'amputation»
Ils ne font pas les feuls à qui cette
mortification foit commune : tout

chirurgien d'hôpital où les malades
font en grand nombre lent auffi la
grande difficulté qu'éprouve le
traitement d'une fracture compo-
fée 5 elle eft fi univerfellement re¬
connue, que les plus humains & les.
plus judicieux d'entre eux ont été
fouvent obligés d'obéir à cette ef¬
frayante réglé de pratique, ampu¬
tation immédiate dans tous les cas

d'une fraéture compofée. M. Potty
qui, parmi ceux de notre profef-
lion, doit être regardé comme le
plus libre de préjugé, le patron
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zélé des améliorations, & le plus
ardent avocat de l'humanité , a
recommandé cette réglé générale
fur le fondement de l'obfervation
la plus exaéie' & La plus impartiale.
Une preuve que le fondement ne
porte point fur la nature du cas,
mais fur l'addition de la malignité
de l'air d'hôpital, fe trouve évi¬
demment dans les difîerens fuc-
cès qu'ont eu la pratique privée
ou les infirmeries de campagne.
M. Kïrkland a traité ce point d'une
maniéré fort claire & fort convain¬
cante dans fes lettres fur les frac¬
tures & les luxations , auxquelles
les remarques de M. Porr, fur le
même fujet, ont donné lieu j nous
y renvoyons le leéleur.

Le danger du mauvais air, dans
les fraôures au crâne, eft une ob-
fervation particulière d'ancienne
date -, celles-ci ne font point, non-

B 4
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feulement fujettes aux circonf»
tances dangereufes des fraélures
compofées, mais elles s'agravent
par le dérangement du cerv'eau,&
des nerfs. Les fuites de cet acci¬
dent , dans la pratique privée, font
toujours fâcheufes ou dangereufes;
mais elles le font bien plus dans
les hôpitaux-

Tous les accidens, dont les pre¬
miers effets font une grande perte
& mortification de fubftance, &
eonféquemment une fuppuration
abondante, font très-fujets à. cor¬
rompre l'air, ou à être affeêlés par
fa contagion. La féparation des
parties iphacelées, tant que les
pouvoirs de la nature font en vi¬
gueur, & que l'air qui les environne
efi: frais & vivifiant, en fera géné¬
ralement affeélée, fans communi¬
quer la contagion aux parties fub-
jacentes & faines ; mais lorfque
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îes folides font relâchés ? & les
fluides vidés à caufe de leur féjour
dans un atmofphere morbifique 5

tout le corps fera, en quelque ma¬
niéré, affimilé au ferment putréfié
dans les parties gangrenées, qui >

bientôt , diftilera & répandra la
contagion. La prédominance du
relâchement & une tendance pu¬
tride rendront aufïi la fuppuratiort
des plaies & des ulcérés furabon-
dantes & d'un mauvais caraftere ;
la réabforption de la matière &
fon tranfport dans les poumons y

par le moyen de Yeffleuve 3 entre¬
tiendra cette difpofition jufqu'à
ce qu'enfin le malade foit emporté
par la confomption étique.

Toutes ces confidérations s'ap¬
pliquent parfaitement aux plaies
quifuivent les opérations de chi¬
rurgie. Combien le malade n'eft-
il pas expofé à devenir la proie
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d'une fievre fymptomatique, & y

par la même fuite, à une fuppura-
tion abondante , à caufe de l'air,
corrompu qu'il refpire dans un hô¬
pital nombreux ? J'en appelle au
témoignage de l'expérienee uni-
verfelle. Cet événement funefte
a été fi fréquent dans la pratique,
militaire , qu'on y a trouvé de
motifs fuffifans pour abolir totale¬
ment la méthode de l'amputation ,
tandis que, d'un.autre côté, fi on
fait attention à la réglé rapportée,
ci-deflus, relativement aux frac¬
tures compofées, les pauvres vic¬
times de femblahles accidens pa-
roiflent deftinées à une perte iné¬
vitable. Confervez le membre —

le malade mourra de l'inflamma¬
tion, &: de la gangrenne. —— Am¬
putez-le —— il dépérira par la
îuppuration & par la confomption
putride : dilemme terrible, fi la na¬
ture. du cas le rendait inévitable.!:
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Il eft certain que la quantité cle
ceux qui , après l'opération du
chirurgien, font facrifiés à la con¬
tagion de l'hôpital, forme un genre
de calamité de la plus grande im-'
portante. Sa proportion dans les
grands hôpitaux de Londres ex-
cede tellement celle de la pra¬
tique privée & des infirmeries de
campagne, qu'elle fuffit pour faire
fentir que la feule circonflance de
la pureté de l'air eft plus impor¬
tante que toute autre au fuccès
d'une opération ; & je penfe même
que ni le profond lavoir, ni l'ha¬
bileté , ne fauroient entrer en com-
penfation, ni fuppléer au manque
de cette circonflance..

C'eft ici le cas de s'adreffer à
ces chirurgiens qui, bornant leur
capacité à inventer quelque petit
infiniment mécanique, qui a quel-
qu'avantage, fi l'on veut, négligent:
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les matières d'une importance plus,
fondamentale & d'une utilité plus
générale -, après avoir propofé
quelque nouvelle amélioration
dans une opération commune, ils
vous rapportent le cas dans lequel
elle a été adoptée, &, continuant
ainfî leur journal, vous difent froi¬
dement qu'un tel jour le malade
eft mort ; & comme cette mort
n'a été que l'effet des conféquences.
ordinaires, le crédit de leur mé¬
thode particulière n'en reffent au¬
cune atteinte. Funeffe pareffe !
Pratiquer journellement une opé¬
ration fatale, dans la fatisfaéfion
& avec Famout-propre d'avoir in¬
venté une nouvelle méthode de la
faire , comme fi l'objet de la plus,
noble & de la plus utile des pro-
feffions étoit de plaire, d'exciter
la furprife, & de faire parade de
dextérité , plutôt que de répandre

- & de propager les bienfaits de
l'humanité !
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C'eff fans doute d'après fes mau¬

vais fuccès, dans la pratique de
l'hôpital, que M. Sharp 3 & autres
ont donné une idée effrayante
d'une opération auffi ffmple que
l'eft celle de l'hydrocèle : dans la
pratique privée, & dans les infir¬
meries de campagne, je l'ai vue
fréquemment exécutée fans le
moindre fymptôme dangereux.

Que faut-il conclure à l'égard
de l'admiffion des malades dans,
les hôpitaux, d'après l'état des faits,
que nous venons de rapporter ?
le voici : C'eff que , puifque les
accidens externes & les maladies
requérant les opérations du chi¬
rurgien, réclament, d'une maniéré
privilégiée , le fecours des hôpi¬
taux, nous devons apporter toute
forte de précaution pour leur en
faire des ailles convenables, plu¬
tôt que de refufer notre afliftance
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à des maux qui y ont de juftes
droits, & qui font très - propres à
être foulagés*

Si la conftru&ion des hôpitaux
était réglée fur le plan que nous
avons ébauché, il eft probable que
toutes ces fâcheufes conféquences
ne l'auraient avoir lieu, à moins que
le nombre des malades ne fût plus
que conlidérable & ne furpalfât la
réglé -, circonftance qui, je crois,
eft: diamétralement oppofée à quel¬
que moyen qu'on puiffe imaginer
pour avoir un air pur & à l'abri
de la contagion. La feule voie qui
relie pour parera cet inconvénient,.
ce ferait qu'il y eût, dans chaque
grande ville, plufieurs petits hô¬
pitaux diltribués dans fes divers
quartiers particulièrement affeélés
pour l'admiffion des cas acciden¬
tels. Un autre bon effet qui en.
réfulterait, ferait celui d'avoir un.

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 39 )
iècours plus prompt, & d'éviter
la peine & le danger qu'il y a de"
voiturer les malades de fort loin.
Cette derniere conlîdération a été

regardée comme fort importante à
Londres ; & c'eft d'après elle que
plufteurs hôpitaux ont été placés
dans le centre de la ville. Mal-
heureufement ceux-là font-ils les

plus conlidérables, &, par confé-
uent, doit-on leur attribuer une
ouble caufe de mauvais air. Le

plus grand danger qui en réfulte
donc provient, & de leur gran¬
deur , & de leur mauvaife conf-
truéfion. Car, quoique l'air qu'on
refpire dans le centre d'une ville
très-peuplée doive être indubita¬
blement fort impur, par rapport
au grand nombre & à la variété-
d'imprégnations qu'il reçoit, néan¬
moins la nature de ces dernieres
n'eft point, en général, d'une ef-
pece contagieuie -, de plus, elles
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peuvent avoir l'effet des antifep-
tiques, comme on l'a vu arriver
dans plulieurs cas.

Il y a des hôpitaux qui, quoi¬
que fautifs en général dans leur
conftruftion , font pourvus de pe¬
tites chambres pour la réception de
ceux qui ont fubi les opérations,
& dans ceux où les malades font
en petit nombre ; ces chambres
fuffifent ordinairement pour con¬
tenir tous les cas de cette efpece,
ce qui nous explique, par une
autre raifon , pourquoi, dans les
hôpitaux de campagne , les mau¬
vais effets de Pair d'hôpital ne fe
font point fentir dans un degré fi
alarmant.

La fécondé & l'a plus nombreufe
claffe de maladies chirurgicales,
font celles qui proviennent de quel¬
que vice particulier A ou cachexie *
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attaquant l'entiere conftitution, &
fe montrant dans une variété de
modifications externes & morbi-

fiques.. Si nous examinons celles-
ci , d'après les confidérations gé¬
nérales ci-deffus expofées, relati¬
vement à l'admiffion , nous en
trouverons la plus grande partie
dans un degré moins favorable ,
eu égard au prompt traitement &
à l'exigence d'une attention par¬
ticulière nous trouverons aufli
qu'elles font fujettes, en un plus
haut degré, à l'inconvénient de
corrompre l'air & d'être affeèfées
par la corruption.

Il n'y a aucune maladie dans
nos hôpitaux, fur-tout dans cer¬
taines parties du royaume, qui
fourniffent plus de cas, chirurgi¬
caux que les écrouelles, &, en gé¬
néral , qui foit plus d'une nature
à en être exclue. Lorfqu'une fois
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ce virus a gagné la conftitution,
il fe reproduit fans celle fous mille
formes différentes , depuis la plus
petite tumeur glanduleufe, jufqu'à
ia confomption pulmonaire la plus
invétérée, &. au gonflement œdé¬
mateux des articulations. Il fe
manifefle conftumment, dans tous
ces cas, par la même difpofition
lente & obflinée qui réfifte pref-
que à tous les efforts de l'art, foit
médical} foit chirurgical.

Il n'y a pas de fituation plus
trifte que celle du pauvre malade
chez qui cette maladie eft dans
fon plus mauvais période. J'ai vu
plufleurs de ces miférables créa¬
tures couvertes d'ulcères, ne pou¬
vant fdre ufage de leurs membres
deflechés, par la fuppuration &■
les obflruêfions pulmonaires, fup-
plier pour entrer dans un hôpital,
& n'y être reçus que par la com-
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mifération forcée qu'excitait leur
misère. Le réfultat étair toujours
& uniformément le même. Entou¬
rés de Yeffleuve contagieux de leur
propre corps, & de ceux des au¬
tres malades de même efpece, leur
toux & leur fièvre augmentaient;
les matières qui fortaient de leurs
ulcères devenaient plus abondantes
& d'un mauvais caraêfere ; , ou
ils dépériffaient de leurs maux
dans l'hôpital , ou n'obtenaient
qu'un court répi en revenant chez
eux & à l'air de la campagne. Lorfi
que les effets de cetre maladie font
moins terribles, la nature donnera
louvent du foulagement, fur-tout
lorfque les fibres acquièrent de la
vigueur & de la force dans le paf-
fage de l'enfance à la puberté. Le
fecours de la médecine , dirigé
dans cette vue, peut utilement
féconder les efforts de la nature ;
mais la main & les opérations du
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chirurgien font, en général, fort
peu requifes ; & tout ce qui a rap¬
port aux remedes internes ou ex¬
ternes , peut être administré auffi
bien dehors que dans l'hôpitai.
Dans cette maladie , les motifs
d'admiffion ne femblent point fuf-
fifans pour contre-balancer les rai-
fons de refus, excepré dans le cas
où l'amputation eft néceffaire à
caufe du gonflement des articula¬
tions, ou dans le petit nombre de
cas qui, demandent quelqu'autre
opération.

Il y a plus de difficulté à déter¬
miner s'il convient ou non d'ad-

/ 5

mettre lesfujets infeétés d'un virus
vénérien. Dans ce fiècîe, il y a,
je crois, peu de perfonnes d'une
rigidité affez févere pour refufer
du foulagement à des maux réels,
par la feule raifon qu'ils font le
produit du vice & de la débauche.
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Le devoir de la charité n'impofe
d'autre obligation que celle d'affif-
ternosfreres dans leurs maux, fans
chercher à diftinguer la main du
ciel qui châtie du cours ordinaire
des loix de la nature. Je paffe donc
par-deffus toute forte de confédé¬
ration , & je fuis piorté à croire
que cette forte de maladie a un
droit égal à l'admiffion & au fou-
lagement, comme aucune autre ,

d'après les réglés ci - deffus ex¬
po fées.

Il n'y a pas de cas où l'art de
guérir fe montre d'une maniéré
plus fenfible que dans le traitement
du mal vénérien. Terrible & alar¬
mant dans ces effets lorfqu'on l'a¬
bandonne à la (impie nature , il
n'en eft pas moins fufceptible d'une
guérifon complette, quelqu'invé-
téré qu'il foit. Il fait partie de ce
petit nombre de maladies pour
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îefquelles la médecine a un fpé-
cifique affuré & certain, non par
une aéfion qui fe rapporte aux loix
générales , mais particulière à lui-
même. Cette circonftance , qui
milite pour faire recevoir dans les
hôpitaux cette efpece de malades,
reçoit un nouveau degré de force
par le grand avantage , &, dans
plufieurscas,par lanéceffité d'une
îurveillance particulière pendant
le traitement. L'adminiftration du
mercure , en une quantité confrdé-
rable, exige une attention fcrupu-
leufe , ainfi que beaucoup de pré¬
cautions ; &,lorfque l'onconfklère
que les perfonnes à qui cette ma¬
ladie échoit le plus fréquemment
font celles qui, dans le traitement,
font le moins fufceptibles de réglé
& de prudence ; il paraîtra que le
féjourdun hôpital & l'aflujétiffe-
ment aux réglés, ne peuvent que
leur être très-avantageux. Il faut
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avouer , d'un autre côté , qu'en
plufieurs cas la nature même de
la maladie, & les effets du mer¬
cure difpofent le corps à répandre
une putréfaêHon qui ne peut que
corrompre l'air. Cet inconvénient
a été caufe qu'on a renvoyé tous
les malades de ce genre de quel¬
ques hôpitaux 5 &, dans ceux où
ils font reçus, c'eft une réglé gé¬
nérale de les mettre enfemble dans
un lieu à part. Lorfque cette mé¬
thode eft fuivie exaftement, &
qu'on peut les loger de maniéré
que le vice de l'air ne peut parve¬
nir jufques aux autres malades, il
n'y a, je crois, aucun obflacle qui
puifle leur fermer la voie de l'ad-
miffion ; & il feroit difficile de
trouver d'autres fujets qui rem-
pliffent mieux les vues de ces inf-
titutions charitables. Ce moyen
nous paraît néanmoins imprati¬
cable dans un hôpital vafie &
rempli de malades ; &, dans quel-
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ques-uns de Londres, on s'apper-
coit fenliblement de la communi-
•>

cation du mauvais air provenant
de leurs falles particulières , en
forte que dans une grande ville,
où le nombre de ces derniers eft
conlîdérable,le meilleur expédient
fera toujours de leur approprier
des hôpitaux, & dé ne les deftiner
qu'à eux feuls. Dans ces hôpitaux,
quoique le confaôl de l'air frais
& naturel, û falutaire dans la plu¬
part des maladies, foit contraire
aux malades qui fubiffent le der¬
nier traitement du mercure ; néan¬
moins il n'y a aucun moyen propre
à prévenir l'irifeélion de l'atmof-
phère, fe concdiant avec la cha¬
leur néceffaire, qui ne doive être
adopté.

On a pour réglé, dans quelques
hôpitaux, de compofer, pour ainlî
dire, dans cette, circonftance , en

admettant
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admettant les malades vénériens
feulement comme externes. Là où
cette méthode eft pratiquée , je
n'en ai jamais vu un qui ait été
traité avantageufement, fi ce n'eft
dans les cas les plus légers ; & il
ferait à fouhaiter qu'on fe bornât
à ceux-là. L'opération du mercure
eft d'une nature trop délicate pour
que ce médicament foit adminiftré
loin de la vue de celui qui le pref-
crit, & il y aurait beaucoup d'in¬
convénient pour le malade , qui
fubit ce traitement, d'attendre un
tems fixé pour demander confeil
& de nouveaux remèdes. On peut
aller plus loin, & dire, qu'en ces
fortes de cas, pallier le mal, c'eft
faire plus de tort à la fociété que
fi on le négligeait entièrement ;
puifquej trompés par une guérifon
fuppofée , ces malheureux vont
répandre la contagion & la trans¬
mettent à la génération future

C

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 50 )
avec le cara&ère le plus effrayant.
Sous cet afpeft, je ne vois rien de
plus pernicieux que tous ces re¬
mèdes empyriques vendus comme
propres à la guérifon de cette ma¬
ladie ; car , en accordant, qu'ils
foient adminiftrés à propos, & ca¬
pables d'opérer la cure du mal
(comme dans le fait cela arrive
prefque toujours avec une prépa¬
ration mercurielle quelconque),
il eft néanmoins impoffible qu'au¬
cune direèfion générale puiffe ren¬
dre une perlonne, qui ne connaît
point la nature de ces fortes de
remèdes, en état de juger comme
il faut de leurs effets : & il arri¬
vera toujours, ou qu'ils feront tort
à la conffitution, par une dofe trop
forte , ou qu'ils n'achemineront
point jufques à une cure parfaite,
probablement encore que les deux
cas auront lieu*
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Il eft inutile de beaucoup s'é¬

tendre fur cette terrible maladie ,

le cancer. Il y a fi peu de proba¬
bilité de la guérir par aucun des
moyens connus jufqu'ici, & elle
nous affe&e d'une manière fi dé¬
goûtante , qu'à moins que l'extir¬
pation de la partie ne foit pratica¬
ble, il n'y a aucun motif qui doive
la faire recevoir dans un hôpital.
Car, fi les foins de l'art n'ont en
vue que de pallier quelques-uns
des fymptômes les plus fâcheux ,
le malade peut les employer avec
le même avantage chez lui.

Ces ulcères fréquentes prove¬
nant d'un vice de la conftitution,
appellé fcorbutique , fe traitent
ordinairement avec efficacité, plu¬
tôt par le fe.cours des remèdes in¬
ternes & du régime , que par les
applications topiques & les opéra¬
tions chirurgicales. Les ulcères

€ z
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des jambes ont été réputées devoir
fi peu faire exception, que la ftriâe
obfervation du repos & d'une fittfa-
tion Horizontale, fur laquelle on ne
peut guère compter, à moins d'être
enfermé clans un hôpital , était
imaginée comme la circonftance
ia plus néceffaire dans leur traite'
ment. Quelques obfervations faites
en dernier lieu fembleraient dé¬
truire cette maxime de chirurgie ;
& certainement, h la cure peut
s'opérer aufli bien de toute autre
manière, elle doit être préférée à
plusieurs égards. On ne faurait
difconvenir que, quoique les ul¬
cères foient guéris par le traitement
ordinaire de l'hôpital, la guérifon
n'a lieu en général qu'autant que
le malade y refte, Alors chaque
fymptôme, par lequel cette dif-
poiition du corps fe manifefte, &
chaque indication curative font
voir combien l'air putride tend à

IRIS - LILLIAD - Université Lille



C J3 )
.

agraver la caufe originelle de la
maladie ; &, dans les hôpitaux où
cet air domine beaucoup, il n'eft
pas rare de voir ces ulcères réfiftet
à tous les efforts de l'art, & petit-à-
petit devenir plus alarmantes, jus¬
qu'à ce qu'on fe voie dans la nécef
fité de renvoyer les malades dans
un état pire que lorfqu'ils y font
entrés. Si donc ces cas peuvent être
traités avec un fuccès tant foit peu
favorable hors de l'hôpital, il fera
certainement plus avantageux de
procurer à la ianté la faveur d'un
air pur, d'un régime & de rèmedes
convenables , que d'encourir le
danger de la dépravation des flui¬
des , au point de nuire à la confti-
tution, & peut - être d'agraver la
maladie locale. Du refte, comme
cette matière peut être confédérée
comme étant encorefub judice, &
que, par moi-même, je n'ai aucune
conviftion que le repos & la fîtua-
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tion horizontale, ne foient pas de
néceffité dans plusieurs cas,, je ne
voudrois pas enparler fur le ton de
l'allurance.

Je paffe maintenant à l'examen
des maladies internes} pour ce qui
concerne la convenance de l'ad-
miffiou dans les hôpitaux. Je rache¬
tai de le faire d'une manière fuc-
cinte & générale qui puiffe aider
le jugement des perfonnes qui,
fans appartenir à la faculté de mé¬
decine , ont des emplois dans ces
maifons charitables, & les guider
dans le choix des objets propres
à jouir des bienfaits de l'humanité.

La divilîon des maladies en aiguës
& chroniquesy quoiqu'inexaéte &
infuffifante pour remplir les vues
de l'art ^ eft la plus utile fous le
point de vue de notre fujet, puif-
qu'elle embraffe en général ce ca-
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ra&ère & ces qualités des maladies
qui déterminent les cifconftances
que nous avons fait remarquer pré¬
cédemment , çomme étant les ob¬
jets effentiels à confidérer, ou pour
les admettre, ou pour les rejetter.
Quoiqu'il foit difficile de diftinguer
précifément ces deux claffes, à
caufe de la gradation qui confond
quelquefois leurs limites , néan¬
moins on comprend aifément que
les maladies aiguës font celles dont
l'attaque effc violente , la marche
rapide prenant bientôt fin, ou par
la mort, ou par le rétabliffement,
provenant plutôt de caufes acci¬
dentelles & occafionnetles , que
d'une détermination régulière de
la conffitution. Que les chro¬
niques font tout-à-fait le contraire
des premières} lentes dans leurs
progrès, incomplettes dans leurs
terminaifons, ayant de retours fré-
quens , & provenans de caufes
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conftamment exilantes dans le fyf-
tême. Cette légère ébauche de leur
caraétère fait voir, aupremier coup-
d'œil que les aiguë« ont plufieurs
avantages furies chroniques, relati¬
vement à la faveur de l'admiffion
dans les hôpitaux. Les caufes dont

• elles dérivent étant accidentelles,
& leurs progrès dangereux & rapi¬
des , elles font en même-tems dans
le cas de recevoir un prompt fe-
co'urs de la part d'un médecin ha¬
bile & attentif, & ont un befoin
particulier de fa furveillance. Les
chroniques, au contraire, promet¬
tent peu l'efpoir d'une cure radi¬
cale , & ordinairement les remèdes
avec lefquels on les traite ne pro-
duifant point un changement fu-
bit, font difpenfées d'une attention
fi fuivie à leurs effets.

'
-• -■ - V

La fièvre , confidérée comme
fymptôme , ou comme maladie
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première eft le principal objet
dans les maladies aiguës. Par fa
nature, elle eft fujette à des varia¬
tions prefqu'infinies j mais quel¬
ques confidérables qu'elles foient,
les motifs d'admiflion à l'hôpital
font très-puifîans : les motifs con¬
traires varient plus confidérable-

, ment encore.

Toute fièvre eft fujette , il eft
vrai, à contrarier la malignité du
mauvais air d'hôpital, ainfi qu'à la
répandre ; mais dans la plupart des
fièvres, telles que l'intermittente,
l'inflammatoire continue, la pleu-
rétique, la néphritique, la rhu-ma-
tifmale , & autres femblables j
cette difpofition eft dans un degré
fi inférieur, qu'à moins qu'un hô¬
pital ne fût dans un fi déplorable
état, &ne méritât plutôt le nom
de maifon de peftiférés que celui
d'infirmerie , on ne doit fe faire;

G 5.
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aucun fcrupule de les recevoir..
Ainfi que nous l'avons obfervé ci-
devant à l'égard des fra&ures com-
pofées f & autres maux acciden¬
tels , la néceflité de donner du fe-
cours à ces maladies eft tout-à-la-
fois fi favorable & fi preffante, que
ce ne ferait pas répondre aux vues
de ces établiffemensfi on ne les

appropriait & ne les rendait con¬
venables à cette clafle de malades j
& c'eft - là où l'on peut vraiment
reconnaître leur utilité. Il s'élève
des doutes plus apparens à l'égard
de ces fièvres qu'on appelle par¬
ticulièrement contagieufes.

On peut diftinguer deux fortes
de contagions ; & cette diftinéfion
eft nécelfaire pour l'intelligence
de notre fujet. La contagion de
quelques maladies, telles que la
petite - vérole & la rougeole , eft
d'une efpèce particulière. Celles-ci
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reproduifcnt fans ceffe d'autres ma¬
ladies femblables, contagieufes,
au moyen de particules infiniment
petites de leur effence , fans en
donner aucune indication par la
corruption fenfible de l'air qui eft
à l'entour, à moins qu'elles ne foient
accumulées en une grande quan¬
tité. La contagion provenant des
fièvres putrides & malignes ,< eft,
d'autre part, prefquela même dans-
tous les cas; ellefe communique,
en proportion de fa quantité, à ce
qui peut être apperçu par fes effets-
fenfibles fur l'air, & eft prefque ,
fi ce n'eft entièrement, de la même
nature que cette corruption de l'air
provenant toujours de Feffleuve
putride d'une quantité de per~
fonnes renfermées dans un petit
efpace. Cette dernière peut donc
être affaiblie & contrariée pat-
divers moyens & précautions, au
point de perdre entièrement la

C 6
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qualité contagieufe : la première
n'eft jamais dans ce cas. De là
dérive la règle néceffaire & inva¬
riable de l'exclure de l'hôpital.
Mais comme il arrive que de toutes,
les maladies qui dominent dans
ce pays, ainli que dans la plus;
grande partie de l'Europe , il en
eft une fpécialement contagieufe,
la petite-vérole, qui eft la plus
fréquente, & qui enlève un grand
nombre de viaimes, ce ferait ref-
ferrer l'utilité des hôpitaux dans
des bornes trop étroites que de
vouloir en exclure une maladie fi
fatale & fi commune, fur tout, vu

que, dans fon état de crife, elle
exige, de la part du médecin, une
grande habileté & une attention
particulière. D'ailleurs , d'après
les dernières améliorations qui ont
été faites, dans la- pratique , il y a
lieu de croire qu'on lauverait plu-
fieurs vies qu'on facrifie tous les;
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jours aux anciennes erreurs dans
la méthode du traitement.

Une très-heureufe particularité
qui fe remarque auffi dans cette
maladie, c'eft qu'une certaine mé¬
thode de la communiquer en af¬
faiblit la violence , au point de la
rendre prefque une maladie diffé¬
rente , & dans laquelle on voit
rarement des fuites funeftes. Les
annales de l'art de guérir n'offrent
aucune découverte plus heureufe
pour le genre humain , fi on en
excepte Fufage du mercure dans,
les maladies vénériennes, qui foit
comparable à la pratique de l'ino¬
culation j les intérêts de l'humanité
femblent même délirer qu'elle ob¬
tienne une domination univerfelle,,
fie devienne auffi générale qu'il eft
poffible qu'elle le ■ oit. C'eft à caufe-
de ces avantages qu'il y a quelque-
temps que nous avons vu s'élever
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dans la métropole des hôpitaux
particuliers pour la petite-vérole,
& adoptés pour cette maladie
foit naturelle, foit artificielle : l'u¬
tilité en eft fi grande, qu'on a à
regretter que Londres foit jufqu'ici
la feule ville qui fe glorifie d'en
avoir. La fréquence de cette ma¬
ladie ne laifferait jamais manquer
de malades naturels dans nos

grandes villes ; & fi, ce qui efi
très-à fouhaiter , la pratique de
l'inoculation devenait univerfelle,
& que tous les enfans à un certain
âge y fuffent confiés, on ferait
bien affuré de voir les fujets fe
fuccéder conftamment & avec ré¬
gularité. Mon cœur s'attendrit &
s'échauffe lorfque je penfe qu'on
pourrait répandre un bien fi gé¬
néral & fi précieux, & je ne fau-
rais affez recommander aux éta-
biiffemens de charité de toutes les

grandes villes où il y a déjà un
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hôpital, ou qui pourront en avoir
par la fuite , de n'être pas indif-
férens fur cet objet d'amélioration j
un bâtiment médiocreféparé ou
formant une aile de l'infirmerie,,
ferait fuffifant. On ne négligerait
rien, lors de la conftruéiion , pour
lui procurer l'air le plus pur qui
ferait poffible , befoin fi évident
& fi falutaire dans cette maladie.
On pourrait remployer indiffé¬
remment à recevoir les malades,
inoculés ou naturels , quoiqu'il fût
convenable de les diftinguer, en
les logeant féparémenn Je fouhai-
terais que les proteéfeurs bien-
faifans de ces maifons de charité
fiffent attention que, jufqu'à ce que
ce plan foit exécuté , il y aura
toujours un nombre infini de pau¬
vres gens attaqués de cette maladie
qui manqueront du fecours nécef-
faire, & feront privés de l'avan¬
tage des nouvelles améliorations.
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qui ont été faites dans la pratique,
& dont l'humanité a déjà reconnu
tous les avantages,

A l'égard de ces maladies qui
font contagieufes par rapport au
degré de putréfaéiion dont la
fource eft en elles-mêmes, le dan¬
ger qui en réfulte doit être jugé
d'après les caufes ordinaires de
tour air infeété. Si l'hôpital eft
confirait de manière à pouvoir
pleinement garantir la confiante
reproduélion & la communication
du mauvais air, on peut y recevoir
cette clafle de malades dont l'état
exige les grands foins du médecin j
mais il fera toujours dangereux
d'en expofer d'autres, même au
moindre rifque d'une maladie ter¬
rible. D'un autre côté, comme le
poifon fatal de ces maladies prend
fon origine dans des hôpitaux peu¬
plés , je ne faurais concevoir qu'un
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lieu où la caufe de ce poifon do¬
mine puiffe leur être un afyle
propre , &, d'après cette raifon ,

vû l'état & l'adminiftration aêluels
de nos hôpitaux, je crois qu'on
doit éviter, autant qu'il eft pof-
fible, de les recevoir. On n'a que
trop fouverit éprouvé , combien
était fatale la néceffité de recevoir
des fièvres malignes dans les hô¬
pitaux militaires, néceffité qui n'a
point lieu dans la pratique ordi¬
naire. On doit laiffer au jugement
d'un médecin d'hôpital de pefer
les raifons pofitives & négatives,
& de déterminer ce qu'il penfe
devoir être le plus favorable au
bien public.

Toutes les maladies qui afleêfent
le poumon font , comme j'ai lieu
de le craindre, d'une nature à ne

jamais retirer aucun avantage de
l'hôpital , fur quelque bon pied
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qu'il puifîe être ; l'air, qui Ce dirige
toujours vers la partie affeêlée, a
befoin d'être le plus pur poffible :
ce n'eft pas affez qu'il ne foit pas
contagieux, il doit être exprelle-
ment pur & tempéré, puifqu'il eft
le feul remède auquel, dans la
plupart des cas , nous puiffions
avoir quelque confiance. Indépen¬
damment d'aucun vice particulier
de l'air d'hôpital, la feule circonf-
tance de ce qu'ils font dans de
grandes villes s'oppofe fuffîfam-
ment à ce qu'on y reçoive ces
fortes de maladies.

Pour ce qui concerne les ma¬
ladies chroniques, il ferait inutile
d'en faire une exa&e énumération
dans le deffein de déterminer la
convenance qu'il peut y avoir de
les admettre dans les hôpitaux :
les obfervations générales que
nous avons faites précédemment
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doiventfervir de règle dans chaque
cas particulier, fans perdre de vue
que la réception d'un malade ne
doit pas être regardée comme une
chofe indifférente, foit par rapport
à lui, foit par rapport aux autres
malades j fi, en le recevant, on
ne peut fe promettre qu'il lui en
réfultera quelqu'avantage parti¬
culier, il faut le refufer. Au lieu
de s'occuper à remplir un hôpital,
il faut au corsaire s'étudier à le
vuider ; car l'admiffion d'un fujet
impropre eft une charge fur toute
la maifon , au lieu que chaque
place vacante eft un foulagement
général. Je voudrais inculquer
par-tout cette idée, qu'un hôpital
eft un lieu uniquement défigné
pour la guérijon des. malades y &
non une maifon d'aumône pour les
indigens & les vieillards. J'ai vu
fouvent cette matière devenir un

fujet de difcuffion, & même de
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querelle , '& des perfonnes bien-
iaifantes, emportées feulement par
la dernière de ces confidérations,
vouloir abfoîument faire admettre
dans un hôpital un fujet impropre.
Néanmoins h l'évidence a quelque
empire fur nous, c'eft de nous faire
lentir, que le même établiflement
ne peut avoir été réglé pour les
deux intentions -, c'eft faire tort à
une infirmerie qui n'eft pourvue
que par la charité particulière de
quelques individus, que de*la fur-
charger de fujets, & de détourner
fur eux des fecours auxquels le
public fupplée. Ce n'eft point au
pauvre, mais au malade qu'il faut
l'affiftance d'un hôpital, & lorf-
qu'on y fait trouver le fecours du
régime, du logement & des re¬
mèdes , ce n'eft que dans la feule
vue de vaincre la maladie d'une
manière plus prompte & plus sûre.
Ainf, quoique le nombre des ma»

/
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lades internes dût être reftreint
dans fes juftes limites, la lifte des
externes n'en devrait pas moins
être réglée fur le plan le plus
étendu poflible, & je fouhaiterais
que l'on comprît que dans tous les
cas où j'ai parlé de l'inconvénient
auquel était fujette Fadmiffîon de
certains malades dans un hôpital,
j'ai entendu réferver un fecours
entier & libre accordé à titre de
malades externes , objet trop né¬
gligé en général, & qui cependant,
confidéré fous fon véritable point
de vue & maintenu avec foin ,

doit néceflairement produire le
plus grand bien. Il fe borne à dif-
tribuer des ordonnances & des
remèdes aux pauvres malades dont
le cas n'exige point l'admiffion à
l'hôpital, à les former à la régu¬
larité des précautions qu'ils fe
doivent à eux-mêmes, & à la
foumiffion aux ordres qu'on leur
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prefcrit. 11 y a ordinairement beau¬
coup de négligence, & même une
mauvaise adminiftration & mé¬
thode dans le traitement de cette

clalTe de pauvres malades qui font
fur le compte d'une paroiffe. L'a¬
pothicaire , avec qui l'on s'abonne
pour eux, moyennant une fomme
annuelle, eft fouvent tenté de re¬
garder cette commiffion comme
une aubaine, c'eft-à-dire, une
affaire qu'il doit traiter de la ma¬
nière qui lui fera la plus avanta-
geufe , & à laquelle il ne doit
donner des foins & dépenfer des
remèdes qu'autant qu'il le faut
pour fe conferver la place. A dire
vrai, le bas prix qu'on lui afligne
pourrait en quelque forte lui fervir
d'excufe. Il n'eft point tenté d'en
agir ainfi avec les malades ex¬
ternes , & le coût des remèdes eft
fi peu de chofe pour celui qui eft
dans fa maifon, qu'on ne doit pas
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avoir à craindre de manquer d'un
fonds fuffifant pour étendre cette
branche de charité fur tous ceux

qui fe préfenteiit.

J'ai faifi l'occafion, lorfqu'elle
s'eft préfentée , de cenfurer cet
efprit de parcimonie qui dénature
fi fort la charité, & qui rend fou-
vent fes bonnes intentions inutiles.
Il me vient à ce fujet une réflexion
qui trouve ici fort à propos fa
place. II efl: d'ufage dans plufieurs
hôpitaux d'exiger une fomme, lors
de l'admiffion, qui fert de caution¬
nement pour les dépenfes de la
fépulture du malade en cas de
mort. Dans l'un des derniers ré-

glemens d'hôpital que j'ai vu ,
celle exigée pour l'infirmerie de
Leicefter efl; portée à iz shel-
lings (i). Il efl; aifé de s'apper-

( ? ) Le Shelling vaut 14 fols.
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cevoir que cette fomme, quoique
peu confidérable en apparence ,

eft cependant dans le cas de mettre
en peine plufteurs pauvres familles,
& même dans l'impoftibilité de fe
la procurer ; enforte que cette en¬
trave diminue plus qu'on ne faurait
croire l'utilité des hôpitaux à l'é¬
gard de cette claffe qui en a ab-
folument befoin.

Ayant déjà fait voir qu'il con¬
venait d'approprier des hôpitaux
à certaines maladies particulières,
je continuerai cette matière rela¬
tivement à un ou deux autres cas.

Il n'y en a aucun où les bien¬
faits de l'humanité foient plus in-
réreflans que lorfqu'ils s'étendent
fur les maladies auxquelles le fexe,
cette clalfe faible & pleine de ten-
drefle, eft particulièrement fujette;
elle a des privilèges & des droits

plus
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plus puiffans fur notre protection ;
ils tiennent même à un principe
naturel que la civilifation de nos
mœurs ne fait que renforcer. La
marque la plus affurée d'un bon
caraêfere, c'eft lorfqu'il fe montre
plein de zèle , fenhbie & délicat
fur ce point.

L'état de groffelfe & le terme
de l'accouchement réclament ces

fentimens en faveur du fexe; il
n'y a eu ni iiecle, ni nation alfez
barbare pour s'être montrés infen-
hbles dans ces circonftances. On
ne peut donc qu'applaudir à l'ef-
prit de charité, qui domine fi fort
parmi nous, d'avoir établi des hô¬
pitaux pour les pauvres femmes
fe trouvant dans cet état ; aufîi les
perfonnes du plus haut rang & du
caraélère le plus diilingué fe font-
elles montrées jaloufes d'y contri¬
buer & de les honorer de leur

D
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protéÔHon. Je me garderai donc
bien de témoigner aucun mécon¬
tentement relativement à un afte
de charité fi louable , l'intérêt que
je prends au bien public m'engage
uniquement à faire quelques obfer-
vations qui, fous ce dernier point
de vue, feront fans doute à l'abri de
tout reproche, & me permettront
de m'expliqucr fur ce fujet avec
beaucoup plus de liberté.

La première fource d'erreurs
dans le traitement des femmes en¬

ceintes a été de confidérer l'état
d'accouchement plutôt comme
une maladie que comme une opé¬
ration régulière de la nature. De¬
là font venues toutes ces règles &
coutumes arbitraires relatives au

régime , au retirement, au repos
& aux foins qu'on applique indif-
tinftement à toutes les femmes,
fans faire attention à leur état par-
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ticulier ni à leur conftitution. C'eft
un fait fur lequel nous nous en
rapportons à tous les accoucheurs
& à toutes les fages-femmes, Les
cas fâcheux, après la délivrance,
ne font-ils pas plus fréquens dans
cette claffe de femmes qui font à
même d'être traitées & foignées
par tout ce que la pratique a de
plus parfait & de plus délicat,
que dans cette autre claffe dépour¬
vue de la moindre commodité,
& même manquant de plufieurs
chofes qu'on croit ordinairement
de néceffité dans leur état, cette
claffe contrainte d'agir & de va¬
quer au dehors ? Ceci nous fournit
donc une preuve qu'il y a une
erreur fondamentale dans la mé¬
thode commune de traitement ', &
que les maladies de groffeffe qu'on
redoute fi fort font plutôt artifi¬
cielles que naturelles. Il y a beau¬
coup à dire fur ce fujet, & c'eft

D x
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ce qui m'oblige à renvoyer le lec¬
teur à un traité fur les lièvres puer¬
pérales , & le régime des femmes
pendant ce période, que va pu¬
blier incelfamment une perfonne
qu'une profonde & valfe expé¬
rience i & fur - tout une noble
liberté de penfer rendent bien
propre à traiter cette matière , &
qui ne peut que répandre de nou¬
velles lumières fur cette partie de
la pratique ; la liaifon qui règne
entre lui & moi m'autorife à en

emprunter quelques obfervations
qui font ici très-applicables.

L'état de groffefîe n'étant point
une maladie, mais un procédé ré¬
gulier de la nature , femble , au
premier afpe.éf, ne point convenir
à un hôpital qui n'eft proprement
qu'un lieu pour les malades. Le
fecours manuel dans la délivrance
eft rarement requis, & lorfqu'il
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l'elt, la plus pauvre des femmes
peut aifément fe le procurer, la
claffe des accoucheurs étant très-
nombreufé : les remèdes & Faf-
jfîduité du médecin font aulîï
tout-à-fait inutiles dans les cas

ordinaires. Les foins, le repos, le
retirement & un certain régime
particulier font fouvent portés à
un excès bien plus dangereux pour
celles qui les pratiquent, que ne
l'ell le manque de ces précautions
pour la claffe la plus pauvre. La
nature s'accommode mieux des
premières néceffités que de fuper-
fluités embarralfantes j & quoique
celles-ci paraiffent donner au ma¬
lade de l'aifance & du foulage-
ment, rarement font-elles quelque
chofe pour fa fûreté. Ces remar¬
ques peuvent fuffire à faire voir
que l'état de grolfelTe n'exige
point expreffément l'affiftance des
hôpitaux. Voyons maintenant 11

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 7* )
ces afyles ne font pas particuliè¬
rement contraires &c dangereux
aux femmes qui font dans ce pé¬
riode.

»

Quoique la groffeffe ne foit
point, comme je l'ai déjà obfervé,
une maladie par fa nature , elle
eft néanmoins un effort violent du
fyftême qui le rend particulière¬
ment fujet à des défordres prove-
nans de caufes accidentelles. La
fièvre puerpérale eft fort connue,
& c'eft avec raifon qu'on la re¬
doute j on l'attribue à différentes
caufes. Quant à moi, les raifons

ue j'ai déjà développées me con-
rment allez qu'elle n'eff autre

chofe que le produit artificiel d'un
air renfermé & corrompu, de trop
de chaleur, de remèdes échauf-
fans, & du régime. Comme cette
fièvre eft manifeftement dune na¬

ture putride, il ne faurait y avoir
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de douté que tout ce qui renfermé
putréfaction ne doive d'abord agir
comme caufe occafionnelle , &
enfuite, que cette caufe s'accroif-
fant, n'amène5 des circonftances
aggravantes, dont la fin eft tou¬
jours funefie. La contagion d'hô¬
pital , dans quelque degré qu'on
la fuppofe , doit donc être parti¬
culièrement dangereufe pour les
femmes en couche , & je fouhai-
terais que le fait ne prouvât point
clairement que ces établiffemens,
fur le pied où ils font aujourd'hui ,

ne répondent point aux intentions
de leurs inftituteurs, mais engen¬
drent plutôt des maladies, là, où
il n'y en a point, plutôt que de les
prévenir ou de les guérir. Dans
ces deux ou trois ans, les fièvres
puerpérales ont été très-fréquentes
à Londres, & ont eu même des
fuites très-fâcheufes. Les gens de
l'art n'ont pas été peu embarraffés.
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venoient, ainfi que les moyens
d'y remédier, leur ont été tout-à-
fait inconnus. Quoi qu'il en fût,
ce pue je puis du* c'eft que j'ai
été affûté de très-bonne part, &
d'après les meilleurs renfeigne-
mens, qu'elles ont, à proportion,
fait plus de ravage dans les hô¬
pitaux que c-hez le particulier,, ce
qui eft une forte preuve, & de
leur nature putride, & de la dif-
pofition à fe reproduire, que leur
donnent les hôpitaux ( 1 ).

( 1 ) Les Mémoires de l'Academie des Scien¬
ces rapportent un fait de cette nature bien re¬
marquable , relativement à une maladie épi—
démique qui fe fit fentir à Paris, chez les
femmes en couche , en l'année 1746, où l'on
obferva que les êvenemens fâcheux étoienr
plus fréquens parmi les femmes en couche de
l'Hôtel-Dieu , que parmi celles accouchées dans
leur maifon , & l'on remarqua que fur vingt
de ces malades à l'Hôtel-Dieu, à peine en
fauvait-on un ; fléau aufli terrible que celui
des fïevres les plus contagieufes qu'on ait ja¬
mais connu.
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En calculant d'après le rapport

qui fut publié en l'année 1769,
des femmes en couche dans l'hô¬

pital anglais qui elf fous la direc¬
tion de perfbnnes éminentes par
leur habileté , & foigneufement
attentives fur la moindre circonf-
tance qui peut intéreffer & influer
fur la fanté de leurs malades, je
trouve que la proportion des morts
depuis le premier établiffement a
été bien près Hun fur cinquante-un..
On ne peut jamais fuppofer que
cette mortalité foit une fuite na¬

turelle de la groffeffe, &, d'après
mes obfervations pratiques , &
celles d'autres perfonnes, je fuis
afïuré que, dans le particulier,
l'accoucheur a ordinairement plus
de fuccès. Ceux qui ont rendu ce
compte femblent craindre que le
nombre des morts ne foit alarmant,
& tâchent en quelque manière de
le juftifier, en difant que la plupart
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des fujets qui perdirent Ja vie
étaient attaqués d'autres maladies
dangereufes lors de leur admiflîon.
Mais je ne vois pas qu'on doive
leur pafler plus de cas de cette
nature dans un hôpital, qu'il n'en
arrive à proportion égale chez les
pauvres gens, & il faut obferver
que, dans la pratique privée, l'ac¬
coucheur n'étant jamais appellé
chez les pauvres que dans les cas
difficiles & dangereux, il a , fous
ce point de vue, un grand défa-
vantage fur les hôpitaux , qui re¬
çoivent les malades indiflinôte-
ment.

Je ferais très-fâché de vouloir
retarder la fucceffion des établif-
femens charitables, ni d'en refroi¬
dir l'efprit, leur premier objet
étant d'étendre le bien public : je
prie , donc , mes leôieurs de faire
attention que mes remarques ne
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portent que fur les hôpitaux ac¬
tuels des femmes en couche, &
non fur ceux qu'on peut conilruire
dans la luire fur un plan plus par¬
fait. On pourrait les rendre d'un
grand foulagement pour les pau¬
vres , fans expofer ceux-ci à aucun
danger particulier ; & fi la nature
a allez fait pour la confervation
des femmes qui font dans cet état,
pour leur rendre les hôpitaux inu¬
tiles , en ne les confidérant que
comme des lieux où l'on guérit les
maladies } on peut en faire des
établiflemens très-utiles & très^
louables, en les confidérant fous
le point de vue de maifons pu¬
bliques de charité.

Il y a un autre projet de bien-
faifance dont on s'occupe actuel¬
lement à Londres pour faire ac¬
coucher les pauvres femmes dans
leurs maifons, qui, étant confié

D 6
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& fnis fous la direéfion d'un pra¬
ticien foigneux & habile, chargé
du pouvoir de fournir les remèdes
félon qu'il le trouvera nécef-
faire , doit produire les effets les
plus heureux & les plus fatisfaifans,

dans lequel il n'y a aucun in¬
convénient à craindre , fi la bonne
foi & la prudence y préfident.
De femblables projets méritent
les plus vifs encouragemens , &
je fouhaite de bon coeur qu'ils
aient le meilleur fuccès.

Il y a une dernière forte de
malades, auxquels on a approprié
des hôpitaux particuliers ; je vais
en parler : ce font les infenfés.

La fituation malheureufe de
ceux qui font affligés de cette ma¬
ladie excite la pitié d'une manière
toute particulière. A part leurs
propres maux , ils font fouffrit

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 85 )
ceux qui les voient, & leur font
un objet de terreur. Ce font des
membres non - feulement perdus
pour la fociété , mais qui con-
fomment le tems de ceux qui font
prépofés à leur garde. En en raf-
î'emblant une certaine quantité
dans un afyle commun, on peuc
diminuer le nombre de leurs fur-
veillans , en même tems qu'on les
dérobe aux regards du public ,

pour lequel ils font des objets con¬
tinuels d'alarme, & c'efl: le meil¬
leur moyen de prévenir les mal¬
heurs qu'ils peuvent occaflonner,
foit à eux-mêmes, foit aux autres,
C'efl: une réflexion bien trifle,
lorfqu'on penfe que cette maladie
promet rarement l'efpoir d'une
guérifon parfaite ; en forte qu'il
y a lieu de croire qu'elle requierr,
pendant prefque toute la vie, les
foins & la furveillance de perfon-
nes habiles. Comme elle réfide
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plutôt dans l'efprit que dans le
corps, l'attention de l'art ne doit
fe porter que fur les moyens d'ac¬
quérir un véritable empire fur le
caraftère & les paffions , par le
fecours des affe&ions contraires de
l'efprit : tâche qui fuppofe nécef-
fairement une obfervation conf¬
iante & une grande -expérience ,
dans ces fortes de cas, ainfi qu'une
fermeté & une fécurité que l'ha¬
bitude feule peut procurer.

D'après toutes ces confidéra-
tioiïs, on a été depuis long-tems
dans l'ufage de renfermer ces ma¬
lades dans des maifons faites ex¬

près pour les recevoir , & pour¬
vues de perfonnes expérimentées
dans l'art de les gouverner & de
les foigner. Les établilfemens de
cette nature tenus par des parti¬
culiers , pour leur compte & pro¬
fit , ne manquent pas ; mais on-n'a
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guère penfé , jufques ici, à pour¬
voir les pauvres du royaume d'hô¬
pitaux publics affe&és pour le fou-
lagement des infenfés , excepté
celui qu'on a bâti dernièrement à
Manchefler. Ayant eu occafion de
voir, il n'y a pas long-tems , le
rapport qui en a été publié, je
rappellerai quelques-uns des mo¬
tifs qui ont engagé ces citoyens
bienfaifans & ces patrons de l'hu¬
manité à mettre fur pied un éta-
bliffement fi charitable.

« En premier lieu , ils ont confi-
» déré qu'il n'y avait pas de fitua-
» tion plus digne de pitié que
» celle des pauvres infenfés, qui ,

» en général, n'ont aucun efpoir
» de guérifon tk font dénués de
» tout foin & de tout fecours, fi
» ce n'eft peut-être de celui qu'ils
» reçoivent d'un parent que la
» néceffité y contraint, ou d'un

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 88 )
» officier économe de paroiffe ;
» tandis qu'ils ne ceffent d'offrir
» au public le fpe&acle de la plus
» profonde mifère , s'ils ne font
» un objet de terreur pour leurs
»> voiffns.

» En fécond lieu , le grand mo-
» tif de fatisfaction de pouvoir
» feqourir abondamment ces pau-
53 vre"s malheureux , û du moins
» on ne peut les rétablir tout-à-
» fait en les recevant dans un

» afyle, pourvu de tout ce qui
» leur eft néceffaire, & en leur
3> procurant les foins de médecins
» habiles, ces derniers & les chi-
» rurgiens, lorfqu'on en aura be-
» foin, ayant offert généreufe»
» ment leur fervice gratis.

« Une dernière considération,
mais non la moins importante,

î> était le grand avantage que de-
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valent raifonnablement y trou¬
ver les perfonnes d'une fortune
médiocre , qui , maiheureufe-
ment ayant l'efprit aliéné, n'a¬
vaient d'autre moyen que de
recourir à une maifon particu¬
lière d'infenfes , ou leur guéri-
fon courait grand rifque d'être
traînée en longueur , par une
fuite de l'efprit mercénaire de
l'entrepreneur, fi toutefois elle
pouvait jamais avoir lieu, ayant
fi peu à attendre des foins & de
l'habileté du médecin. Les per¬
fonnes à la tête de cet établif-
fement ne doutaient donc point
que les parens de ces infortu¬
nés ne donnaffent la préférence
à un afyle de cette nature, régi
par des hommes ayant des prin¬
cipes & de l'honneur, où les
malades feraient fervis avec

douceur & défintéreftement ,

& où, quoique la rétribution
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w deftinée pour falairier les fer-
» vans, & pour fournir à l'hono-
» raire du médecin fût médiocre,
» ils n'en feroient pas pour cela
» moins bien foignés & mis eu
» état d'être rétablis , rendus à
» eux-mêmes & à leurs amis, fans
» que leur fortune en eût fouf-
» fert ».

On ne faurait difconvenir que
tous ces motifs ne foient auffi im-

portans que pleins d'humanité,
& je ne prévois point que de tels
établiffemens puiffent être fujets
au moindre inconvénient -, le
compte qui a été rendu de celui
qui eft à Manchefker 3 nous inf-
truit des fuccès qu'il a eus, &je
puis rendre témoignage du fecours
& de la commodité dont il a été

pour toute la contrée. Il ferait
donc à fouhaiter que plulieurs au¬
tres de nos villes principales fui-
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viffent un exemple û louable ;
il y a lieu d'efpérer qu'un feul
hôpital dans le diffriêl de plu-
fieurs comtés limitrophes , fuffi-
ralt pour recevoir tous les ma¬
lades qui pourraient s'offrir -, ce
qui, au lieu d'être à "charge à la
communauté, la foulagerait & lui
ferait un objet d'épargne, non-
feulement parce que les familles
des particuliers contribueraient,
mais même les paroiffes qui au¬
raient des malades affligés de ce
malheur.

Il eff: inutile de diriger l'atten¬
tion vers aucun objet particulier,
quant au plan & à l'adminiftra-
tion de ces fortes d'hôpitaux, puif-
que, par leur nature, ils font très-
peu fufceptibles de variation , &
d'après les vues dont le fuccès a
déjà été complet, cela paraîtfuf-
fifamment entendu. Il paraît évi-
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dent qu'il faut à chaque malade
Une chambre ou cellule particu¬
lière , & il eft fuperflu de cher¬
cher à, prouver à des êtres hu¬
mains combien il ferait indécent
& cruel que ces pauvres malheu¬
reux fuffent livrés en fpeftacle ,

pour amufer la curiolité d'une
populace groilière.

Je finirai par quelques réflexions
fur l'utilité des hôpitaux ^ en tant
qu'ils contribuent à étendre les
bienfaits de l'art de guérir en
procurant des avantages aux étu-
dians , & en fournilfant à la pra¬
tique des occafions d'acquérir
l'expérience.

La médecine & la chirurgie
font des fciences que la théorie
feule ne peut apprendre ; pour fe
former dans l'une & l'autre de
ces deux profeffions utiles r le pra-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 93 )
ticien a abfolument befoin d'ob-
ferver attentivement. l'apparence
réelle des maladies, & l'aèrion des
moyens qu'on- emploie pour les
guérir. Le jeune homme qui com¬
mence par étudier la médecine
dans la boutique d'un apothicaire,
aura bien des occaiions de voir la
pratique , mais totalement -répa¬
rée de la théorie ; en forte que
la connaiffance qu'il aura ainli ac-
quife , fera purement empirique j
d'un autre côté, celui qui ne fait
des études que d'une manière
l'cientifique, commencera celle de
la médecine entièrement igno¬
rant en pratique , & il n'y a
qu'un hôpital qui puifle lui four¬
nir les moyens de l'en inftruire.
Il eft donc de la dernière impor¬
tance pour lui, que la principale
partie de fon cours d'étude s'em¬
ploie à fréquenter un hôpital,
autrement il peut très-bien pren-
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cire Tes degrés fans avoir la moin¬
dre jufte idée des cas qui fe pré-
fenteront à lui dans la prati¬
que de fa profeffîon, & fe trou¬
ver embarraffé & fort en peine
dans les plus fimples pour lef-
quels il fera appelé : c'eft pour
cela qu'aucune école de méde¬
cine ne fleurira jamais, fi elle
n'a l'avantage d'avoir à fa com¬
modité un grand hôpital qui, en
tout temps 3 lui fourniffe un nom¬
bre fuffifant de malades pour
donner aux étudians des leçons
d'une pratique réelle. Il n'y a pas
de circonftance qui ait plus con¬
tribué à établir la réputation de
l'école d'Bj^mbourg , & à la faire
regarder comme un féminaire de
médecine , que l'excellente mé¬
thode avec laquelle on traite cette
partie du cours d'étude ; on fait
choix d'un nombre de cas qui
paraiffent les plus propres à inf-
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traire; les fujets l'ont mis dansdes
chambres féparées de l'infirmerie,
& confiés à un des profefleurs
du collège qui en a foin ; les étu-
dians s'y rendent tous les jours
avec lui , & prennent note de
l'état de chaque malade , ainfi
que des remèdes ordonnés. A cer¬
taines époques 011 fait des leçons
fur les cas exiftans , où l'on fait
remarquer les changemens pro-
greffifs de la maladie , & où l'on
explique la méthode - pratique ,
avec un référé fur l'hifioire de la
maladie en général. Lorfque l'é¬
tudiant efl: alliez avancé dans les
lciences préliminaires & introduc-
tives, & s'ell: rendu en état de pro¬
fiter de femblables inftrudtions ,

on ne faurait imaginer une mé¬
thode plus favorable à fon avan¬
cement.

Les études en chirurgie tien-
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lient en général une forte de mi¬
lieu entre la méthode fcientifique
& l'empirique; comme la théo¬
rie de cette branche eft plus cer¬
taine & moins compliquée que
celle de la médecine , on pour¬
rait paftablement s'en inftruire
fous un maître intelligent , fans
paffer pat la voie des formalités
& des degrés du.cours d'univer-
fité. L'anatomie & la physiologie
font les fondemens de la théorie
du chirurgien , & lui Serviront en
général à développer fa pratique;
c'eft pourquoi, lorfque l'étudiant
a une occafion favorable d'ap¬
prendre ces fciences, fou éduca¬
tion peut être fort régulière &
très-utile , fous la méthode com¬
mune d'apprentiffage ; &, lorfqu'il
eft fini, il peut fe voir auffi avancé
dans la théorie que dans la pia-
tique ; mais la variété des cas qui
requièrent l'affiftance du chirur-
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gîen eft fi grande , & il y en a
qui font fi peu fréquens , que la
pratique privée , même du plus

-rejîommé dans la profeffion, four¬
nira à peine , dans le cours de
quelques années, des exemples de
toute efpèce, ainfi qu'il efi nécef-
faire d'en avoir connaifîance -, en
forte que l'affiduité à un hôpital
où il y a une fucceffion confiante
de tous les divers cas qui intérel-
fent le chirurgien , où les étudians
peuvent être admis, voir & exa¬
miner tout ce qui s'y paffe , efi
d'un avantage qu'on ne peut ja¬
mais fe procurer également ail¬
leurs , & qui devient prefque né-
cefîairedans fon éducation.

Si l'on examine donc de quelle
importance il efi de fe procurer
des moyens pour former une école
régulière & confiante d'élèves &
de praticiens dans l'art de guérir,
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rinftitution des hôpitaux confide.
rée fous ce point de vue , ne
pourra être reconnue que comme
très-propre à étendre îe bien pu¬
blic.

Les hôpitaux ne contribuent pas
feulement à établir la durée de la
fcience de la médecine ; mais, en
lui fourniffant les occafions d'une
pratique expérimentale, ils faci¬
litent fes progrès. Je n'ignore pas
que le feul nom d'cjjai excite de
grands murmures & enfante dc$
préjugés parmi le vulgaire , &
qu'il va même jufques à faire peur
à des perfonnes d'une claffe fu-
périeure , qui auparavant étaient
très - difpofées ; mais, comme ce
n'eft que le produit de fauffes
idées qu'on fe forge précipitam¬
ment, faute d'entendre le iens du
root, je rie doute point qu'une
fifnple explication ne tende évi?
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dent qu'une femblable manière de
pratiquer telle qu'elle doit être,
& qu'elle eft réellement, s'accorde
non-feulement avec la raifon ,

mais eft tout-à-fait digne d'éloge»
Les ejjais ont jetté les fonde-

mensde l'art de guérir ; un événe¬
ment fit d'abord connaître les ver¬

tus d'un remède dans quelque
maladie particulière ; fur la pro¬
pre atteftation de ce fuccès acci¬
dentel , on fut porté à eflayer Ion
efficacité dans le prochain cas qui
s'offrait de la même efpèce ; après
plufieurs effais ainfi répétés , on
fut plus loin , & d'après un rai-
fonnement analogique, on fe ha-
farda à appliquer non-feulement
le remède dans la même maladie 9

mais dans d'autres qui paraiffaient
être c!e même nature , foit par
leur caufe s foit par leurs fymp-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 100 )
tomes; enfuite l'analogie les mena
à varier le remède, & on fit l'efTai
d'autres fubftançes qui lui reffem-
blaient dans des qualités fenfibles,
en fuppofant qu'elles avaient les
mêmes vertus ; c'efî: ainfi que, par
une fucceffion d'ejjais y on fixa
& établit enfin une forme de
pratique ; & en médecine ainfi
que dans les autres fciences, on
ne commença que trop tôt à s'en
rapporter à l'autorité des autres,
au lieu de continuer toujours à
marcher dans la voie des progrès
& de la perfeéfion ; néanmoins,
lorfque les maladies réfiftent aux
moyens connus, & ont obfiiné»
ment les mêmes fuites fâcheufes,
l'art de la médecine étant fi loin
de fa perfeftion, y a-t - il alors
de raifon évidente pour cenfurer
les efforts qui tendent à perfec¬
tionner cet art, par la même mé-
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thode en laquelle on a c'om-
mencé.

Lès g'rands progrès qui ont ë.u
lieu le iiècle dernier dans toutes

les branches concomittantes delà
médecine , dans celle de la firuC"
ture du corps humain , de la na¬
ture des maladies & des qualités
générales des remèdes , doivent
certainement rendre la pratique
expérimentale beaucoup plus furô
qu'elle ne l'était ci-devant. Dans
combien de cas n'ignorerons-nous
point ce qui eft utile, fi nous four¬
mes toujours prompts à juger que
cela peut être dangereux ; la
faculté n'aura pas de. peine à
avouer que fouvent nous fommes,
obligés de reconnaître avec re¬
gret les limites de notre art & la.
fatalité de plufieurs maladies ,

dont aucun des moyens connus
jufques ici n'a pu triompher j mais
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ne doit on pas auffi lui rendre la
juftice d'avouer qu'il n'y a per-
fonne d'affez téméraire , d'affez
obftiné ni d'affez ignorant , pour
ne pas fe garantir d'occafionner un
grand mal là où il ne peut faire
du bien.

J'en appelle à tous les rapports
authentiques des effais qu'on a fait
de nouveaux remèdes ou de nou¬

velles méthodes de traitement j
les meilleures atteftations de leur
fureté j & le plus clair raifonne-
naent analogique de leur utilité
probable, font toujours requis ; &:
iorfqu'on a paru foupçonner dans
leuts effets quelque danger parti¬
culier , nous avons vu dans plu-
fîeurs cas la faculté, avec une a£
furance univerfelle , répéter fes
effais fur fes membres, avant d'en¬
treprendre de les expérimenter
fur aucune créature de la plus
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balïe condition. Je crois qu'on
peut , d'après cela , défier toute
autre claffe d'hommes de pouvoir
donner des preuves plus claires &
moins équivoques de leur zèle
pour le bien public.

Les malades d'hôpital fonr, fous
plufieurs rapports , les fujets les
plus propres pour un cours expé¬
rimental 5 l'infpeftion affidue des
perfonnes au fait de les gouver¬
ner , leur foumilîion aux ordon¬
nances, leur affujettiffement aux
règles ftriéfes de la diète &C
du régime , font des avantages
qu'on ne peut fe promettre en
un degré égal dans la pratique
privée , ni parmi les riches ni
parmi les pauvres. On fe procure
aifément dans un hôpital un nom¬
bre de ces cas , dont l'obftination.
& la fatalité exigent des efforts
extraordinaires pour en triompher}

E 4
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en forte qu'on y trouve une oc¬
casion de pouvoir marcher gra¬
duellement , & de s'appercevoir
de toutes ces variations délicates

qui contribuent à rendre un eiTai
sûr & déciiif. Le ménagement
qu'exige la réputation d'un pra¬
ticien , fur lequel le public a les
yeux , & dont chaque pas eft ex-
pofé aux remarques des fpeéla-
teurs févères & pleins de vanité ,

n'eft que trop propre à rétrécir
fes vues & à l'intimider dans fa
pratique ; il fe contentera de Sui¬
vre les routes battues, & fera
Satisfait de s'en retirer avec le
crédit de n'avoir rien négligé de
ce qu'on fait ordinairement félon
les règles communes : dans un
hôpital , il eft à l'abri d'une pa¬
reille entrave , & fon génie peut
s'exercer d'une manière nouvelle

pour le fecours de ion malade ,

quoique d'autres ne l'aient pas
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fait avant lui -, néanmoins il ne
faurait avoir aucun motif de per-
iïfter dans un effai qui n'a aucun
fuccès, étant évident que cela ne
répond point à l'objet de fon art,
qui efb la perfeèlion } dans le fait,
les progrès modernes que la chi¬
rurgie & la médecine ont faits,
n'ont dû leur origine qu'à la pra¬
tique d'hôpital -, il faut donc en
conclure, que ces malades ont
été les premiers à en recueillir
les bienfaits, &c que quantité de
pauvres ont été fecourus dans des
cas bien trilles , qui, fans l'avan¬
tage de ces établiffemens & le
zele d'un effai raifonnabie , au¬
raient fini probablement par leur
coûter la vie»

C'eft une réflexion qui caule
bien de regrets de voir que tant
d'avantages foient méconnus de
ceux pour qui ils femblent defti-

' e r ''
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nés , & la preuve bien grande
d'un préjugé dénué de raifon,
accompagné de faiblefié & de
crédulité , que telles perfonnes
qui, à quelque titre que ce fût,
fe refuferaient à entrer dans un

hôpital , quoique confié à des
hommes d'un favoir & d'une hu¬
manité reconnue , fe livrent fans
héfiter à des empiriques atnbu-
lans , dont toute la pratique con-
fifte à fe fier au hafard , à de¬
viner quelquefois , mais à agir
toujours avec témérités

Nota. Le dofteur Percival de Man-
chafter , envers qui je fuis très-recon-
naiffant de ce qu'il a bien voulu re¬
voir & corriger mes obfervations pré¬
cédentes , m'a fait l'amitié de m'écrire
une lettre , qui ajoute beaucoup de
prix à mon petit ouvrage ; c'eft donc
avec un grand plaifir que je l'offre au
public , & que je joins, d'une manière
bien flatteufe pour moi , un nom il
refpeâable au mien,
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A

MONSIEUR AIKIN.

Manc/iejlcr.

M ON CHER MONSIEUR ,

J'a 1 lu avec un grand pîaifir vos
observations ingé-nieufes fur les
hôpitaux. L'importance du Sujet,
& la manière judicieufe avec la¬
quelle vous l'avez traité , ne peu¬
vent manquer d'exciter l'attention
du public , & de vous mériter Son
approbation. ïl eft Seulement affli¬
geant de voir que ces institutions
charitables, qui n'ont pour objet

E 6
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<que de procurer la fauté aux ma¬
lades , & de les garantir de plus
grands mauXyfoient fouvent elles-
mêmes des caufes de maladie &
de mortalité ( i ).

, a a . . . » .. «w

( i ) Les hôpitaux de Paris font le tiers de
la mo talité de la ville; dans PHôtel-Dieu f

qui eff an grand hôpital, fitué dans le milieu
de la ville , le palfo une (cène horrible de mi-
fère ; car n'y ayant pas affez de lits pour le
nombre des malades reçus, ileft commua d'en
voir quatre , fix & même huit enfernble dans
le même lit ; il en meurt plus cPhn cinquième

* ) & le nombre de malades reçus fe porte
annuellement à près de vingt deux mille»
Vid. Police de France pag. 83. Dans les deux
grands hôpitaux de Londres, S. Thomas & S-.
Barthelemi, il en meurt annuellement environ
éoo , ou un for treize , de tous ceux qu'on
reçoit comme malades internes , vide Pnce ,

( * ) Cette affertion eft fan fie , quelques recherches
que j'ai pu faire fur cet oi.jet, il m'a paru qu'il
rrourroit tout au plus un dixième des malades que
l'on reçoit à l'Hôtel-Dieu de Paris. Ce nombre ex¬
cédé , il eil vrai, celui des morts de la plupart des
hôpitaux; mais il faut obferver que c'eft l'unique hô¬
pital où l'on ne choififTe pas les malades , Se qu'oit
y en aniepe journellement un grand nombre de
mourans ou même de morts , afin d'éviter les fiais
& les embarras qu'exigerait l'enterrement,

Note de M, BoftjuiUôn,

\
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C'eft une obferyation, fur la¬

quelle vous avez répandu de
grandes lumières , en faifant re¬
marquer les effets contagieux d'un
air infefté, la fauffe économie de
renfermer une quantité de.mala¬
des dans un efpace auffi petit
qu'il eft poffible , & les méprifès
de l'humanité, en recevant des
fujets attaqués de maladies con-
tagieufes par leur nature , aux-

firr la probabilité de vie. Dans l'infirmerie de
Northampton , il en meurt un fur dix-neuf des
malades internes , années communes ; 8c dans
celle de Manchefter , qui eft bâtie dans une
fituation aërée & paffablement ventilée, un
fur vingt-deux. Je crois que cette- proportion
excède de beaucoup celle des morts qui ont
lieu dans la pratique privée ; elb paraîtra bien
plus confiderabie , lorfqu'on fè rappellera
qu'outre les malades qui font renvoyés comme
incurables, il y a encore des fujçts impropres
fur l'événement defquels on n'elt pas inftruit,
tels ceux qui font attaqués de la petite vérole,
de la rougeole, du m l vénérien & antres
maladies dangereufes qui l'ont exclues de ces
hôpitaux.
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quelles on ne faurait apporter du
remède, ou d'une efpèce à devenir
plus grave , par leur féjour dans
un atmofphère impur.

Mais comme il y a un fi grand 1
nombre d'infirmeries dans les dif¬
férentes parties du royaume ,
bâties fur un plan, qui n'efi:
guères fufceptible de pouvoir être
changé, gouvernée par des loix
qui, quoiqu'erronnées, ne conti¬
nueront pas moins d'être obfer-
vées , parce qu'elles ont acquis
force de coutume, il ferait à fou-
haiter qu'on pût trouver des moyens
propres à écarter les inconvéniens
provenans de leur conffru&ion ac¬
tuelle , ainfi que de la forme de
leurs réglemens. Permettez-moi
de vous fuggérer quelques idées
fur ce fujet. Elles pourront con¬
tribuer à agrandir & à perfection¬
ner les vôtres , fi toutefois elles
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ont l'avantage de répondre aux
vues de l'ouvrage que vous ve¬
nez de publier.

L'air, le régime 8z les médl-
camens font les trois principaux
agens qu'il faut employer pour
prévenir & pour corriger la putré-
faéfion & là contagion dans les
hôpitaux. Tout homme en fanté
confume une quantité d'air ( 1 ) par
minute. Une perfonne malade en
exige une plus grande , parce
qu'elle la corrompt plus promp-
tement, & on a obfervé que les
animaux meurent plutôt dans un
air impur que dans le vuide. C'eft
pourquoi, outre les ventilateurs
& les chaffis allant du haut en

bas, de maniéré à pouvoir ouyrir
jufques au plafond , il devrait y
avoir des ouvertures dans le mur

( i ) Quatre Quartes,
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vis-à-vis les fenêtres, dont îe nom¬
bre fût égal & d'une dimenfton
fufÛfante; c'eft une amélioration
qu'on a adoptée dans l'infirmerie
de Leicefter, & qui a été t oûvée
avoir un heureux mccès. Les gran¬
des falies devraient avoir un âtre
à chaque extrémité , & un venti¬
lateur , qui accélérât le courant
d'air dans les falles. En été , on
continuerait à chaffer le mauvais
air par les tuyaux des cheminées,
au moyen d'un tuyau qui commu¬
niquerait au feu d'en bas. Je ne
dois pas oublier de dire que la
température de l'air influe beau¬
coup fur la falubrité, & qu'elle
doit être réglée par un thermo¬
mètre placé dans le centre de cha¬
que falle.

Mais l'abondance de l'air îe
plus pur effc encore infumfante ,

pour détruire la contagion. Je
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pourrai? en fournir des preuves
inconteitblés , & de la meilleure
autorité. Il faut donc corriger \'ef-
jfleuve malin qui part de- tant de
corps malades, de membres gan¬
grenés , d'os cariés, d'ulcères com-
tagieuies & de fièvres putrides.
Je crois qu'on pourrait y parvenir,
en arfofant, ou plutôt en lavant
chaque jour les appartemens des
malades avec du vinaigre & de
l'eau de goudron , ou avec du
vinaigre & de la fcieure de bois
vieux -, par le moyen de fréquentes
fumigations avec la -vapeur du
vinaigre bouillant & du goudron ;
ou, ii les maladies étaient d'une
nature très-contagieufe, avec du
vinaigre bouillant, de la myrrhe
& du camphre , en ufant du bois
de chauffage, particulièrement du
fapin , en trempant quelquefois
les fagots dans le goudron , en
expofant à l'air les couvertures des
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fnaîades qui font dans ce cas, 8ï
cnfuite en les imprégnant de va¬
peurs antifeptiques mentionnées
ci-deffus, & en obligeant les mala¬
des d'obferver les règles de l'exac¬
titude & de la propreté. S'il y en
a qui foient dans l'habitude de fu¬
mer , on doit leur accorder des
pipes & du tabac , lorfque cette
complaifance ne leur fait aucun
tort. Tout le linge des malades
devrait erre fouvent..senouvellé,
leurs chemifes & leurs draps fu-
migés avec de l'encens, avant de
s'en fervir ; les linges qui ont été
àl'ufage du panfement des ulcères
contagieufes, &c. devraient, dans
l'inftant même qu'on les ôte , être
jettés dans du vinaigre , & portés
hors des falles avec toute la dili¬
gence convenable. Il ferait à fou-
haiter qu'on bannît les emplâtres
de la pratique d'hôpital , & je
me réjouis beaucoup de ce que.
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dans un précédent ouvrage , vous
vous êtes exprimé avec tant de
force, en les défapprouvant ( i ).

L'huile, par la chaleur, acquiert
une rancidité qui le rend tout-à-
la-fois flimulant & feptique , ce
qui lui donne la qualité d'aug¬
menter l'acrimonie & l'odeur des
matières purulentes. Les cata-
plafmes faits avec des carottes
ou du pain blanc, eu de l'étoupe
légèrement enduite avec de l'em¬
pois mêlé avec une quantité pro-
lortionnée d'huile de corne de
xeuf, pour l'empêcher de fe dur¬
cir , pourraient être employés
avec le même avantage , comme
de défenfifs doux, au lieu d'em¬
plâtres & de cerats. Douze par¬
ties du mucilage & une partie

( i ) Voyer Obfervations fur l'application
externe & la préparation du plomb.
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d'huile tnêlés enfemble également,
fans chaleur , ont allez de con¬
fiance & Confervent leur hu¬
midité un temps fuffifant ; dans
quelque cas il ferait avantageux
de préparer l'empois avec l'eau
de Sat-urnede Goulard, qui, avec
l'huile de corne de boeuf , don¬
nera un émolient, un antifepti-
que & un topique modérément
àftringent , beaucoup fupérieur,
à ce que je crois , à l'ungutn-
tum tripharmacum.

Après la falubrité de l'air , un
régime bien ordonné peut être
confideré comme le préfervatif
Je plus puilfant contre les mala¬
dies qui naiffent dans les hôpi¬
taux. En Été & en Automne,où
les maladies putrides régnent le

Î)lus , on devrait donner aux ma-ades du fruit en abondance ; on
ne s'arrêtera point à la difficulté

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( "7 )
de s'en procurer, ni au prix, fi
les prote&eurs de ces raailons de
charité , ainfi que les autres per-
fonnes bienfaifantes, font inftruits
que de dons femblabies Leur fe¬
ront fort précieux.

Le riz forme un article confi-
dérable dans la partie du ré¬
gime de prefque toutes les infir¬
meries ; mais comme aliment fain
il eft très-inférieur au falep dont
on ne fait jamais ufage, à ce que
je crois, ou du moins rarement.
J'ai fait plufieurs mélanges prépa¬
rés avec du mouton & de l'eau
broyés avec du pain, du bilcuit
de mer , du falep , de la farine
de riz , de la fleur de fago , de
la patate &" du fromage vieux,
&c, à une chaleur égale à celle
du corps humain ; dans quarante
huit heures ils eurent acquis une
odeur vineufe, & furent dans une
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grande fermentation , excepté lé
mélange fait avec le riz qui ne
lailîait échapper que peu de bulles
d'air , & qui était très peu al¬
téré ; le troisième jour, quelques-
uns des mélanges le trouvèrent
doux& continuèrent à fermenter;
les autres avaient perdu leur mou¬
vement inteftin , & étaient aigres ;
mais celui qui contenait le riz,
étoit devenu putride; d'après cette
expérience, il paroît que le riz,
comme aliment , effi lent à fer¬
menter & elf un faible correctif
de la putréfaéKon ; il efl donc une
nourriture très-impropre pour les
malades d'hôpital ; on ne peut
même le confidérer comme une

efpèce d'aliment fort nutritif,
parce qu'il fe duTout difficilement
dans l'effiomac ; c'eft une vérité
que l'expérience confirme , car
dans les Indes Occidentales, les
Colons remarquent que les Nè-
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gres maigriflent & font moins
capables de fupporter le travail
lorsqu'ils vivent de riz.

On dit que le falep contient la
plus grande quantité de nourri¬
ture végétable fous le plus petit
volume, & que, comme reftaurant,
mucilagineux , adouciflant, il mé¬
rite d'être reconnu pour aliment
médicinal; il adoucit l'acrimonie
des fluides, en même temps qu'il
fe change aifément en un chyle
doux & de bonne qualité. Dans
les diarrhées & la dyflenterie, il
produit d'excellens eflets en lu-
bréfiant la tunique des intelhns,
en calmant l'irritation & en cor¬

rigeant doucement la putréfaêiion.
Dans la fièvre fymptomanque,
qui provient de l'abiorption du
pus des ulcérés au poumon des
plaies ou de l'amputation , l'ufage
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abondant du falep eft un adoucif-
fant admirable ( i ).

Il me femble que le fromage
eft une nourriture mal-faine pour
les convalefcens, parce que lorf-
qu'il eft frais, on ne peut ptef-
que le digerer, & quoiqu'amoli
par le temps , j'ai obfervé qu'il
fermente aifément avec la viande
& l'eau : il fè divife encore'en
une huile rance , qui femble in¬
capable de toute aurre altération ;
& comme leptique, il doit être
pernicieux ; les rnaiades d'hôpi¬
tal font fi fujets aux rechutes ,

que la moindre erreur en fait de
nourriture peut les occaiionner ;
l'infufion de la drêche, qui eft fi
fortement recommandée dans le
fcorbut fur mer , peut, comme

£i) Vide Les obfervations de Parcival fut
les racines des orchies. Gcorgical EjTa'i, vol. 4.

antifepûque,
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antifeptique , n'être pas moins
utile dans les hôpitaux j on de¬
vrait permettre aux malades d'en
faire leur boiffon ordinaire,au lieu
& place de bière , qui, ayant
fubi une fermentation vineufe, a
perdu en quelque manière, le
pouvoir de corriger ou de tem¬
pérer la putréfaftion : lî cette
boiffon étoit trop apéritive, quel¬
ques feuilles de rofe rouge ou de
balaufte infufées avec la drêche y
remédieront, fans donner aucune
odeur défagréable ; la farine du
malt peut être auffi employée à
faire du gruau , de la loupe au
lait, & du pouding.

Quant aux viandes, celles qui
ont été falées ou fumées , font,
à ce que je crois, généralement
défapprouvées. Le porc devrait
être auffi défendu, comme étant
de l'efpèce la plus corruptible,
& tendant à diminuer la tranfpi-

F '
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ration ; on devrait encore avoir
foin que la viande qui eft tuée
pour l'ufage des infirmeries, fût
laignée plus que de coutume, afin
que comme elle eft fujette à fe
corrompre bientôt, elle ne con¬
courût point, avec d'autres caufes
inévitables, à produire des mala¬
dies putrides.

Relativement aux médicamens,'
îe moins qu'on puiffe recomman¬
der , c'ell qu'en les prefcrivant,
on ne fe contente pas feulement
défaire attention aux fymptômes
préfens , mais aufii à la dilpofi-
tion putride & à la nature con-
îagieufe des maladies d'hôpital -,
8c comme la marche de la cor¬

ruption efl: ordinairement lente,
le médecin devrait foigneufe-
ment veiller fur fes premières
approches, par de remèdes
convenables, arrêter d'abord fes
progrès, Dans les fièvres mali-
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gnes, à part l'ufage du quinquina
en fubftance ou en déco&ion ,

une légère infufion de cette écorce
bien acidulée pourrait être or¬
donnée au malade pour boiflbn
ordinaire ; mais, dans de cas moins
urgens, le petit lait , fait avec
du vinaigre ou la crème de tartre,
feront un délayant plus agréa¬
ble & fuffifamment antifeptique.
Un autre moyen de corriger la
putréfaêlion, & qui renfermerait
d'autres avantages, ce ferait de
permettre aux malades de fe laver
le vifage, de fe baigner les pieds
& les mains matin & foir, dans
une décoétion de quinquina ou
des fleurs camomiles, mêlée avec
du vinaigre.

Telle efl: l'efquifle d'un plan,
qui, d'après l'état aèfuel des hô¬
pitaux , pourrait les rendre plus
falutaires aux malades & plus
utiles au public 5 cette efquiffe
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eft; très - imparfaite , mais je me
flatte que vous y ajouterez ce
qui y manque -, permettez - moi »
avant de finir» de parler d'une
invention fort ingénieufe qui eft
en ufage dans l'infirmerie de Lei-
eelter , & qui contribue beaucoup,
à Faifance & à la commodité
des malades. Les lits qui l'ont
de fer & peints , font faits de
façon que les pieds d'en-haut a

par le moyen, d'une vis , peu¬
vent s'élever ou s'abaiffer avec

la plus grande facilité ; l'inven¬
tion eft du docteur Vaugham ,

elle a été exécutée fous la
direction du cloéleur Ash à
Birmingham.

Je fuis, aveç une fincère eftinig
& amitié ,

Mqn cher Monsieur,
Votre très-fidèle, très-<rffé£lionné

& trks-obéifiant firvïteur,
I OHAS Pe&CIVj&tn
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NOTES.

( i ) Mais fi la difpcfition clés falles fait
que les départemens, ou fe confondent, ou
fe touchent de trop près , fou vent ces dalles
îie font pas mieux difpofées, en les confi-
dérant feules & en elles-mêmes, 8: elles font
placées d'une manière nuifible aux malades
qui y font reçus. L'Académie en jugera
par le compte que nous allons lui rendre,
des (ailes deftinées aux maladies chirurgi¬
cales. Ces falles doivent être privilégiées
dans tous les hôpitaux : c'eft-là que l'art vient
Su fecours de la nature, par des moyens
fouvent terribles. On eft refponfabîe de la
vie des hommes, quand on ne prend pas de
mefures pour affurer le fuccès de ces moyens
redoutables. À quoi fert de faire fouffrif
un malheureux , fi on n'a pas la probabilité
de le fauver, fi on n'augmente pas cette pro¬
babilité par tous les moyens poflibles. Ces
précautions font , la tranquillité des ma¬
lades , la propreté du local, & la pureté de
l'air.... v

Mais un grand malheur pour ceux à qui on
a fait, ou à qui on doit faire des opérations ,

pour ces infortunés qui ne doivent foufînr
que de leurs propres maux , &à qui toute
émotion étrangère eft dangereufe , c'eft que
ces opérations s'y font au milieu de la falle
commune. On y voit les préparatifs dufup-
plice ; on y entend les cris du fuppiicié ; „
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celui qui doit l'être le lendemain, a devant
les yeux le tableau de fes fouffrances futu¬
res; & celui qui a paffé par cette terrible
épreuve , doit être profondément remué, &
fentir renaître fes douleurs, à ces cris fem-
blables aux fiens : & ces terreurs, ces émo¬
tions , il les reçoit au milieu des accidens de
l'inflammation ou de la fuppuration , au pré¬
judice de fon rétafclifTement, &: au hafard
de fa vie... .

Mais un hôpital bien ordonné , ordonné
par l'humanité, doit avoir trois falles pour
les opérés ; la première , où ils font- pré¬
parés à l'opération ; la fécondé, où ils la
iubiffent ; la troifieme , où on les place,
après qu'ils ont été opérés. Celle-ci doit être
éloignée du bruit , pour leur procurer le
repos.& la tranquillité dont ils ont fcefoin.

Tontes ces précautions font néçeflaires
pour faciliter le fuccès des opérations , pour
conferver les Blèffé's que la nature n'a point
condamnés , & que les accidens ont "feuls
approchés de la mort. Mémoire de l'Académie,

( 2 ) Fragment fur les hôpitaux , tiré d'un
ouvrage intitulé : Peinture des moeurs dufiecle,
pas M. de Lacroix , avocat. Dans un état où
tous les plaifirs s'achètent, où le bonheur
rtqflue fans cefTe vers l'opulence, où le repos
n'efî que pour le riche , où les honneurs fe
vendent, où l'on acquiert avec de l'argent
le titre de noble, c'eft-à-dire le droit de mé-
prifer celui qui ne l'eft pas : dans un état
où le pouvoir fe laiffe Couvent éblouir par
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l'éclat de l'cr, & dédaigne la misère , c*eS
fans doute un grand malheur , que d'être né
pauvre. En vain aurait-on reçu de la nature
une face belle & fière, une ftature noble &
vigoureufe, une démarche libre &affurée;
en vain aurait-elle donné un cœur plein dé
courage & de générofité, un efprit vif &
enjoué, enfin , fout ce qui femblé promettre
à l'homme d'heureux qours ; fi fes ancêtres
ne lui ontpas laifîé des domaines étendus, le
bonheur le fuira , la peine & la rnifère en¬
vironneront fon être, & il ne pourra leur
échapper qu'en fe réfugiant dans le feitî
du vice. La force qu'il aura reçue , ne fera
que doubler fa charge ; fa taille ne fervira
qu'à le faire regarder par de vils enrôlèurs;
peut-être n'échappera-t-il à" la tyrannie des
armes, que par la honte de la fervitude :
fon efprit ne lui découvrira que jî'tnjuftice &;

•la bizarrerie des conventions humaines ; fou
cœur bon, généreux , ne le. rendra que plus
•fenfible aux outrages & à l'ingratitude de
fes tyrans.

Quand on confidère tout ce que lés arts
ont inventé pour l'opulence, & que l'on
oblèrve enfuite ce que l'humanité accorde
à la mifère , on efl: tenté de croire que les
riches font les dieux de la terre, & que les
pauvres ne font que de viles créatures dé¬
vouées au travail & à l'humiliation. Il n'y
a pas juf'qu'aux fecours qu'on leur donne',
qui ne foient fouvent plus cruels que les
maux dont on veut les guérir. Oui, l'animal
qui veille à la fûreté de nos jours , & par-
tage nos plaifirs deftruéleurs, celui qui fran-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( ï*S )
chit pour nous les intervalles , & tious évite
la peine de marcher, font mille fois moins à
plaindre dans leurs maladies , que le merce¬
naire , qui va , fans appui, chercher dans un
hôpital du foulagement à (es maux.

Un homme à qui l'on apprendrait qu'il
y a des afyles où l'indigent qui fcuffre ,

trouve des médecins, des chirurgiens, des
gardes , qui ne lui vendent ni leurs avis, ni
leurs'panfemens, ni leurs remèdes, ni leurs
foins, ne pourrait refufer fon éloge à des éra-
bliflemens fi utiles. Mais fi fon admiration le
condiiifait dans ces falles immenfes où l'hu¬
manité rangée fur deux colonnes, eiï aux
prifes avec la mort, & en refpire l'air ; s'il
voyait dans le même lit quatre malades enfem-
ble ; fi on lui faifait remarquer que fous la
même couverture repofent fouvent la pul-
monie, l'hydropifie, la fièvre putride, & quel¬
quefois la mort même, fes yeux ne fe détour¬
neraient-ils pas avec horreur d'un fpeéiacle
fi affligeant ? n'en voudrait-il pas à l'opu¬
lence, d'être cruelle jurques dans fes bien¬
faits }

L'artifan atteint d'une maladie mortelle,
n'a fouvent befoin , pour revenir à la vie,
que de refpirer un air libre & (àlutaire , que
de prendre des alimens légers, que de goûter
un fomméil doux & paifible. Mais fi , à
l'exemple du cruel Mézence , on le place à
côté d'un cadavre , ou d'un malade qui tranf-

Ïnre , alors il a le droit de reprocher auxtommes leur pitié aveugle & meurtrière.
Il peut dire à ceux qui dirigent ces riches
hôpitaux : Pourquoi m'avez-vous attiré dans
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te féjour de mort? que ne ' m'avez - vous
abandonné à la compaffion du maître qui
m'employait, de la femme charitable qui me
fecourait? Mes plaintes euffent peut-être ému
le cœur du ricne qui me logeait : mainte¬
nant que mon fang eft corrompu par l'air
que je refpire , on le fait jaillir de nies
veines entr'ouvertes , on épuife mes for¬
ces, & je ne vis que par elles. Lorfque
vous m'aurez éconduit , faible & languif-
fant, où irai-je ? que deviendrai-je ? Si je
meurs, hélas ! vous n'aurez avancé que le
terme de mes maux ; mais ces enfans „ que
les bras de leur père nourriraient , qui les
aidera à fupporter la vie ?...

Il n'y a pas d'établilTement qui intéreffe
peut-être plus l'état, qui mérite davantage
d'attacher Ion œil furveillant , que les hôpi¬
taux. Cela efl fi vrai, que l'on en a confié
l'adminiflrarion à ce que le Clergé a de plus
éminent, & la Magiftraturedeplusdiftingué.
Néanmoins , maigre leur amour & leur zèle
pour l'humanité, il eft certain que le malade
court encore plus de danger dans un hôpi¬
tal , que fur fon grabat, & peut-être fe¬
rait-il à fouhaiter que l'on rafât ces funeftes
édifices ^ pour en détourner les richeffes
vers les malheureux qui fouffrent : mais ne
ferait - il pas poffible que le mal fortît du
fein même de la bienfaifance.

Il n'y a déjà que trop long-temps que l'on
a fait comprendre que l'hôpital d'une grande
ville devait avoir une expofition aérée;,
qu'il ferait à fouhaiter qu'on le divifât en
planeurs bâtimens , féparés par des cours
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îmmenfes, que l'on donnât dans les faites
le courant d'air le plus libre ; qu'elles fuffent,
ou allez vaftes , ou affez multipliées , pour
que l'homme que la douleur y amène , n'eût
à fouffrir que de fes maux , & fût feul
dans fon lit. Mais che^_ un peuple-qui ne s'oc¬
cupe que de fêtes , que d'èmbellijfemens , qu'il
y a loin d'un projet utile à Jon exécution !
Combien d'hommes périront, avant quel'Hô-
tel-Dieu de Paris ne foit que le dépôt des
bielles ou des malades , trop faibles pour
pouvoir fupporter un tranfport éloigné.

On paraît, dans ce moment, tout occupé
du projet de faire bâtir de nouvelles faites
de (peélacle: l'humanité ne devrait-elle pas
longer à adoucir fes malheurs , avant de
multiplier fes piaifirs,

( 3 ) Qu'eft-ce qu'un lit en général, & fur-
tout un lit de malades ? C'eft un lieu de re¬

pos pour la nature fouffrante, & un moyen
delcmmeil pour l'a nature que les fouftrances
ont fatiguée. L'homme n'a qu'une manière
de repofer fon corps, c'eft de mettre tous
les mufcles deftinés au mouvement volon¬
taire dans un état de relâchement. Un homme
debout ne repofe point, parce qu'il eft obligé
de fe maintenir en équilibre , & que le
poids de fon corps portant fur les pieds j
il faut , que prefque tous les mufcles foient
en aétion ; les mufcles fupérieurs, pour fou-
tenir ce poids , les mufcles inférieurs, pour
le fupporter. L'homme enfin eft en partie
en adion , en partie dans le repos ; les
mufcles inférieurs font dans le relâchement,
mais ceux du tronc & de la tête font en

IRIS - LILLIAD - Université Lille



( 131 )
flftion. Pour que le repas foit complet &
abfolu, il faut que toutes les parties du corps
foientappuyées & fupportées,de maniéré que
les mufcles n'aient rien à faire pour lesfou-
tenir : c'eft pourquoi la fituation horifontale
eft la plus favorable au repos : c'eft pour¬
quoi un lit qui cède à la preffion du corps,
& où le corps fe moule , repofe plus que
le coucher d'un plan inflexible.

Mais ce n'eft pas tout, il faut encore que
les membres foient fléchis, Toute tenfion
eft le réfultat d'une aftion ; il n'y a point de
véritable repos, où il y a tenfion. Dans les
flexions , les attaches des mufcles font rap¬
prochées , & leur relâchement eft augmenté.
11 faut que le tronc & les extrémités- foient
alternativement dans cet état de flexion mo¬

dérée , dans un état qui change de temps
en temps, en variant les attitudes, pour
repofer fucceffivement les différens mufcles.
Nul homme n'eft couché droit dansfon lit;
tous fes membres font fléchis & courbés :

le bœuf & le cheval dans les herbages, le
chat & le chien dans nos maifons, ont, en
dormant, le dos arqué * les jambes fléchies,
raffemblées fous eux , & tous les- mufcles
dans un état de moleffe & de relâchement.
Ces vérités font d'obfervation ; & , puif-
que la nature a ménagé aux animaux ces
moyens de réparer leurs forces, il faut du
moins , quand l'homme a recours aux hô¬
pitaux , quand il vient y réclamer nos foins
& notre charité, que nous ne commen¬
cions pas , en le recevant, par contrevenir
à des loix qui émanent de fa conformation;
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il faut que nous lui procurions un lit con¬
forme à fes befoins, où il puiffe fléchir fes
membres pour les délaffer ; mais s'il eft
fouffrant, cette flexion des rflufçles eft plus
néceffaire. Toute, tenfion aggrave le mal des
parties affligées : 1 homme s incline du côté
de la douleur , il cherche à y porter le
relâchement: cette loi eft confîatvte.chezles
animaux. Ainfl , un lit n'eft pas Amplement
fait pour qu'un malade puiffe s'y coucher
& s'y étendre ; au befoin , il doit offrir la
facilité de cet état de flexion indifpenfable
à l'homme qui repofe, & encore plus à
l'homme qui fouffre. On doit y refpefter
l'inaétion où la douleur l'oblige de fe tenir,
en évitant de fe heurter par des mouve^
mens, inconfidérés. Mais cette inaéVion 'fi'eft
que momen tanée -; il a befoin de changer de
pofttion, non-feulement pour relâcher fut-
celïïvement fes différens mufcles , mais pour
prévenir les effets d'une longue compreffron
de la même partie. Un membre trop long¬
temps comprimé s'engourdit, perd le fat-
timent, fe gonfle , rougit, s'enflamme, &
finit quelquefois par- fe gangréner. Il faut
donc que le lit du malade lui permette de
s'étendre & de fléchir fes membres, & de le
retourner , pour porter la comprèflion fur
des parties repofées Or, un lit de trois
pieds pour un feul homme fuffit à ces defti-
nations, un lit de quatre pieds quatre pouces
n'y fuffit pas, lorfqu'il eft chargé de quatre
ou fix perfonnes.

La veille & le fomineil font à l'efprit ce
que l'aâion &. le repos font au corps. Le
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relâchement des mufcles ne produit que
le délaffement du corps. Le fommeil amène
le repos de l'efprit, l'oubli des maux &. la
«oufolation. Le fommeil a cet avantage de
plus , qu'en même temps qu'il repofel'eiprir,
il repofe le corps, : car les mufcles defiinés
5 exécuter les mouvemens de la volonté,
font fans aétion dans le fommeil , & c'eft
une raifon pour ne point négliger les moyens
fimples & naturels de le procurer : quand il
né lervirait qu'à l'oubli momentané des maux,
il ferait précieux au malheureux , il ferait
pour lui le premier des remèdes. Mais s'il
l'ufpend le fentiment de la douleur, s'il favo-
rlfe l'effet des médicamens , s'il facilite le re¬
tour de la fanté , qui, plus que l'indigent,
a droit de le réclamer ! L'indigent, preffé de
guérir, pour aller nourrir fa famille & fervir
fa patrie. Quand' il confie fa mifère & fa
vie à l'affifîânce publique , il demande im¬
plicitement remèdes, alimens, foins de toute
efpèce , fur-tout le repos & le fommeil.
Mais comment dormir dans un lit à deux,
que l'on furchnrge de quatre & fix malades j
ou tantôt chaque itiakide a treize pouces ,

6 tantôt huit pouces & demi d'elpace en
largeur , où il ne faurait être que fur le
côté , où il ne faurait fe tourner, fans heur-

1

ter celui qui le ferre, fans réveiller en lui
le fentiment de la douleur ? Ah.' comment
ne ferait-on pas fans celle agités dans ces
miférables lits ? La gale , comme on fait,
n'y eft-elle pas éternelle? La chaleur de quatre
ou fix malades n'y rend-elle pas les humeurs
pins acres, & les démangeaiions plus iqfup-.
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portables ? Cette chaleur , d'ailleurs j n'y
fait-elle pas éclorre, n'y -entretient-elle pas
la vermine ? Cette chaleur ne développe-
t-elle pas encore la fétidité qui ne peut
manquer d'exifter dans ces lits , & qui de¬
vient encore plus infupportable, dans la
fituation oppofée des malades , couchés les
uns aux pieds , les autres à la tête ? Le fom-
ineil ne pénètre donc point, ou du moins
il pénètre rarement, imparfaitement dans ces
lits d'amertume & de douleur. Que penfer
d'un hôpital où des malheureux , ainfi entaf-
fés dans le même lit, ne peuvent obtenir
de fommeil defirable „ que lorfqu'ils fe con¬
certent pour que les uns fe lèvent & veillent
une partie de la nuit, tandis que les autres
dorment ! & quand ils font dans l'impuif-
fance d'en fortir, ils gémiffent de la nécef-
fité qui les y attache , & maudiffent les
fecours qu'on leur donne. Mémoire de l'Jca•
demie.

F I ^
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